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A N N A L E S D E C H I M I E , 

O V 

R E C U E I L D E M É M O I R E S , 

C O N C E R N A N T L A C H I M I E 

E T L E S A R T S QUI E N D E P E N D E N T . 

N O U V E L L E S E N P È R 1 E N C E S 

Sur les niouvemens spontanés de diverses 
substances à l'approche ou au contact 
les unes des autres. 

Par le cit. B . P R E V O S T , de !a Société des Sciences et. 

d/'s ails de Mon tauban , el de celle de Physique et 

d'histoire naturelle de G e n è v e . 

N. B. C e M é m o i r e n'est qu'un extrait d 'un antre 
beaucoup plus détaillé , lu à la Soc ié té de VI un lauban. 
Il sert de réponse à celui que le docleur Carradori a pu-
blé dans les Annales de Cliirnie, tome Â . \ . X \ l f , 
page 38 ( i ) , et (ail suite à celui sur le m ê m e sujet, dont 
en psut voir un extrait dans le m ê m e Journa l , t. X X I V , 

P a g u 3 l -
Première Expérience. 

' A I rais de l'eau dans une assielle jusqu'à 
7 à 8 millimètres de hauteur, et j'ai posé sur 

( i ) L e docteur Car radun uu croit pas que le raouve-
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4 A N N A L E S 

ment du camphre soit l'effet de l'émission ou de la fbr-

Tnalioi) d'un fluide invisible. 1 explique ce mouvement 

par l'affinité élective de la surface de l'eau pour une es­

pèce d'huile qui , selon lui , sort du camphre au contact 

de 1 eau. 11 croil que l'écail de l'eau qui a lieu sur une 

ascelle de porcelaine ou de layence ou une giace mouil­

lée lorsqu'on y p ace dif camphre ou de l'huile, esl l'effet 

de l'allract ou éieclive <le cette huile ou de celle du 

camphre pour la surface de l'assietle ou pour celle du. 

verre , et qui déplace l'eau en s'y substituant. ' 

J'ai l'ail coite note pour l'intelligence de ce Mémoire 

qui au reste suppose la lecture préalable de celui de 

Carradori. 

un support qui s'élevait de 18 à 20 millimè­
tres au-dessus de son niveau, une petile cap­
sule de verre, dans laquelle j'ai versé quel­
ques gouttes d'étber : aussi - tôt de pe­
tites parcelles de feuilles d'étain et des lam-

- beaux d'or battu que j'avais jetés sur l'eau 
auparavant, s'y sont agités et se sont portés 
de difiérens cotés. 

2°. Ceux qui aiment les joujoux phisiques, 
pourraient, d'après cette expérience , en 
construire un assez -amusant, représentant 
Une pêche ou une chasse sur l'eau. On com­
prend de reste comment cela devrait être 
exécuté. 
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D E C H I M I E . 6 

Deuxième Expérience. 

3°. J'ai placé une autre capsule sur un sup­
port un peu moins haut et sur une assiette 
simplement mouillée ( i ) j ' y ai mis égale­
ment un peu d'éther : il a paru preseju'aus­
sitôt sur toute la surface de l'assiette de pe­
tits cercles secs au milieu de chacun desquels 
était une goutte ; ces cercles se sont aggrara­
dis, confondus, et ont chassé l'eau vers les 
bords. Tout le fond s'est ainsi trouvé par­
semé de gouttelettes : elles couraient c'a et lu, 
se joignaient quelquefois, devenaient alter­
nativement, aplaties ou convexes; les petites 
qui se trouvaient, voisines des grandes , s'ap-
plalissaient considérablement devant elles, et 
finissaient par les joindre- Enfin, après bien 

.du teins tout le liquide a repris son niveau. 

'Troisième Expérience. 

4°. Sur un disque de fer-blanc de 64 milli­
mètres (3:2 lignes) de diamètre, j'en ai mis 
un autre de 36 ( 18 lignes) , le tout pesant i3 
grammes ou 3 gros et un quart : je les ai pla­
cés sur l'eau et ]'ai mis sur celui de dessus 

(1) V o y e z A n n a l e s de C h i m i e , lom. X X I V , pag. 3i> 

ce que j 'entends par- là . 
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6 ANNALES 

( i ) V o y e z m o n premier M é m o i r e i m p u n i e avec 

c e u x de i ' i m f i l u f eu l 'an 5 , ou l 'cxt.ait qu 'en a donné 

le ci t. l ' o u r c r o y dans les A n n a l e s , tome A X I , p. 254. 

U .R petite goutte d'cthor : ils se sont mus À 
l'instant avec vivacité. Au bout de quelques 
secondes ils se sont ralentis: mais ils ont con­
servé long-lcms un mouvement décidé. 

S \ .''étais loin d'imaginer d'abord qu'un 
poids aussi fort pût être même ébranlé sensi-
b'ement par une cause en apparence aussi 
faible , et sans que la substance odorante -tou-
cluit immédiatement à l'eau ; aussi n'avais-je 
jusqu'ici employé en pareil cas que des dis­
ques d'un ou deux décicrammes. 

6 ° . L'expérience toute simple du disque 
chargé de camphre qui -se meut sur l'eau, ( i) 
n'a pas réussi au docteur Carradori, ce qui 
est fort singulier ; il faut qu'il ait omis quel­
ques précautions de propreté. Je l'ai faite 
mille lois; elle a. été répétée en présence de 
la société de Montauban et de plusieurs mem­
bres de celle de l'hysique et Iris te ire natu­
rel le <\v Genève; d'ailleurs celles que je viens 
do décrire, et qui réussiront certainement 
à quiconque voudra les répéter avec soin, 
sont de beaucoup plus frappantes. 

7°. Ou peut* les varier de mille manières : 
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D E ' C H I M I E . 7 

elles prouvent incontestablement qu'un fluide 

invisible intervient dans leurs résultats. Ce 

fluide est très - probablement celui qui, en 

agissant sur l'organe ( n'importe de quelle 

manière et quoiqu'il soit, l'au* ou le calori­

que, etc., dissolvant la matière odorante) y 

occasionne la sensation que nous nommons 

odeur. Ce fluide est, pour ainsi dire, rendu 
sensible à la vue par les effets qu'il produit 

sur l'eau. On n'obtient des effets semblables 

à ceux, des trois expériences précédentes, 

qu'avec des substances très - odorantes on 

peut donc, à de tels effets, reconnaître 

que ces substances sont odorantes. 

8° . Le docteur Carradori aurait raison de 

dire « qu'on se persuade fausserai t de pou-

» voir, par ce moyen, rendre sensibles a la vue 

» les émanationsdes corps odoriférans,»si par 

cesmots on entendait quel'on peut précisé­
ment voir ces émanations; mais jen'ai jamais 

rien prétendu de semblable; et je m'en suis 

toujours suffisamment expliqué. On ne voit 

ni les sons ni les fluides qui les transmettent 

lorsque l'on voit frémir les cordes ou que l'on 

en sent au tact le frémissiment, ce qui rend 

néanmoins en quelque sorte ces sons et ces 

fluides sensibles à la vue ou au tact, au point 

qu'on a même imaginé d'en donner par-là 

A 4 
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8 A N N A L E S 

une certaine klc'e aux sourds-muets. On ne 
voit pas précisément l'air dans l'eau, quoique 
les bulles qu'il y forme rendent sensible à la 
vue ce fluide d'ailleurs invisible. 
. foutes ces expériences réussissent par 

une température très-basse; elles n'ont donc 
aucuns rapports avec celles que le citoyen 
Carrario'-i rappelé, 'lame XXXVII , page 4 6 , 
des Annales de Chimie. 

10". ['"Iles en ont davantage avec ce qu'on 
lit dans le troisième volume des voyages aux 
Alpes : 

« Comme je tenais, dit M. De Saussure, en 
décrivant une expérience dans laquelle il 
faisait évaporer de l'éther , « les yeux tou-
» jours fixés sur ma capsule, je vis avec éton-
» urinent des gouttes d'eau se former sur ses 
y> bords, et ces gouttes grossir à vue d'oeil: 
» enfin, elles se réunissaient, descendaient 
» auprès de la suif ace de l'éther, et celui-ci 
x semblait d'abord les repousser, sans doute 
y> par l'impulsion de la vapeur qui s'en dé~ 
» gags ait. » 

î.'iiiusire physicien de Genève a donc vu 
l'eau repoussée par l'éther avant qu'elle le 
touchât immédiatement, et il pense aussi que 
cette répulsion est duc au choc d'un, fluide 
élastique. 
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D E C H I M I E . 9 

La température de cette capsule était très-

basse, car M. De Saussure dit qu'il ne pou­

vait en supporter la fraîcheur sur la main. 

Il n'est donc pas besoin que l'éther soit en­

flammé ou très-chaud pour produire cet effet. 

Les expériences dont le professeur Venturi, 

donneu n aperçu, Annal, de Chim. Tom. X X L 

Pag. 274, àla fin , et que le D. Carradori, rap­

pelé tome X X X V I I , pag. 5 4 , n'ont donc 

aucuns rapports avec celles que je viens de dé­

crire. 

I i ° . Je dirai, en passant, qu'en répétant 

l'expérience de M. De Saussure , j 'ai observe 

qu'il ne se forme point d'eau à l'extérieur de 

la capsule; et que j'ai de fortes raisons de 

croire que ces gouttes ne sont pas de l'eau 

pure; mais de l'eau saturée de la vapeur de 

l'éther, formée par la combinaison de cette 

vapeur avec l'eau de l'atmosphère au mo­

ment où celle-ci se précipite par le refroidis­

sement de l'air. 

Quatrième Expérience. 

12°. J'ai jeté sur du mercure, dans une 

soucoupe de porcelaine, de petits morceaux, 

de camphre qui y ont été agités des mêmes 

mouvemens que sur l'eau. Ou eût dit les y 
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io ANNALES 
voir völliger ; car Je camphre est si léger par 

rapport au mercure que dans cette circonstan­

ce il le touchait à peine. D'ailleurs, il ne s'en­

fonce ni sur ce liquide ni sur l'eau à propor­

tion de sa pesanteur spécifique. 

J'ai fait cette expérience pour la première 

fois, le i3 ventôse ( an y ) dans l'après-midi, 

le thermomètre de Réaumur étant à n ° . et 

dans un air très-sec, sur du mercure qui avait 

été néloyé et séché avec soin. Je l'ai répétée 

depuis plusieurs fois par d'autres tempéra-

turcs, et avec le même succès. 

i.3°. Et comme, scion le cit. Fourcroy, 

le mercure relient toujours un peu d'humi­

dité, j'ai cherché à m'assurer de l'influence 

cle celle-ci sur le phénomène. J'ai trouvé que 

Lien loin de favoriser le mouvement, elle lui 

nuisait, et que plus le mercure est sec, plus 

les mouvemen? sont vifs : il suffit même de 

le ternir en soufflant, pour les arrêter tout-

à-faiî ; mais on les voit renaître dès que l'hu-

n-idiié qui commerce d'abord à disparaître 

dans les solu'ions de continuité, forme de 

] eûtes places sèches autour des fragmens. 

D'huile s'étend sur le mercure comme 

sur l'eau , ci la plus petite particule de cette 

substance ou de araisse liouide en arrête le 

mouvement. 11 ne faut même employer que 
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D E C H I M I E . rr 

rie très-petits fragmens de camphre : non seu­
lement les gros ne s'y meuvent pas bien ; 
mais il semble qu'ils empêchent les autres de 
se mouvoir. 

i5°. Cette expérience prouve sans réplique 
que l'eau n'est nullement nécessaire au mou­
vement du camphre, à moins que ce ne soit 
en sa qualité de liquide. Mais il est apparent 
qu'il se mouvrait, se tournoierait également 
sur toutes sortes de surfaces sèches si elles 
étaient aussi unies que celle du mercure. 

i6 f >. J'ai vu effectivement au microscope 
des molécules de camphre, presqu'impercep-
tibles-à l'œil nud , faire des mnuvemens très-
décidés sur diflérens supports. On pourrait, 
il est vrai, les. attribuer à la disparution cle 
petites cornes ou pointes sur lesquelles ils se 
seraient d'abord appuyés; car je n'ai ja­
mais, vu ni le camphre, ni aucune autre subs­
tance odorante se mouvoir suspendues à des 
fds ou ù de légers balanciers suspendus à ces 
fils. J'ai même employé pour cela jusqu'ici, 
sans succès , des fils d'araignée ; mais il fal­
lait faire ces expériences dans des vases clos 
ou presque clos, de cnùnte de prendre pour 
desmouvemens spontanés ceux qui auraient 
été occasionnés par l'agitation de l'air ou par 
qut-lqu'autre cause extérieure, et il est de 
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12 A N N A L E S 

fait que cela devait leur nuire puisque le 

disque chargé de camphre ne se meut plus 

dès qu'o?i couvre le vase, à moins que l'es­

pace vide ne soit fort grand. ( Voyez mon 

premier Mémoire déjà cité. ) 

Cinquième expérience. 

17° . J'ai placé sur du mercure un très-pe­

tit disque de mica fort mince, et par-dessus , 

un peu de camphre qui lui a communiqué un 

mouvement lent, mais sensible; l'éther à la 

place du camphre réussit un peu mieux, sur­

tout si l'on en présente de quelque distance 

une goutte aumica. L'acide benzoïque (Heurs 

de benjoin du commerce ) , qui tourne très-

bien à nud sur l'eau à la faveur de la petite 

quantité d'huile essentielle qu'il contient, ne 

tourne bien sur le mercure qu'en fragmens 

extrêmement petits et presqu'imperceptibles 

à l'œil. Il en est à-peu - près de même du 

musc bien sec. 

18°. Ces fragmens cessent ainsi que ceux 

du camphe ( T 3 ° . ) de se mouvoir dès qu'on 

ternit en souriant la surface du métal; mais 

on voit alors autour de la particule d'acide 

une espèce d'auréole occasionnée par l'exten­

sion de l'huile, tandis ouc la ternissure autour 
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du camphre ne présente absolument rien 

de semblable, et est absolument la même 

qu'ailleurs : ee qui prouve, ce me semble, 

contre l'opinion des cit. Carradori et Vcn-
turi, qu'il ne sort point d'huile du camphre. 

J'ai cherché cette huile avec soin sans 

la trouver ; j'ai examiné le camphre tournant 

et en repos sur l'eau et le mercure, à la loupe, 

au microscope et de toutes manières , je n'y 

en ai jamais vu de traces. Le mercure n'a ja­

mais perdu le moins du monde son brillant 

métallique, et il a toujours réfléchi l'image 

exacte des plus petits objets autour du cam­

phre comme ailleurs, non-seulement autour 

de petites parcelles en mouvement, mais au­

tour de très - gros morceaux que j ' y plaçais 

à dessein. On verra d'ailleurs que j'ai d'autres 

raisons de ne pas croire à l'existence de cette 

huile qui entre cependant pour beaucoup, ou 

pour tout, dans les différentes explications 

que ces phisiciens ont donné des mouvemens 

du camphre sur l 'eau; explications qui, je 

pense, ne se ploieraient pas aisément aux 

expériences que je viens de décrire. En voici 

une enlr'autres dans laquelle le fluide expan­

sible me parait jouer un rôle bien déterminé. 
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14 A N N A L E S . 

Sixième expérience. 

ic,o. J'ai placé une goutte d'éther sur du 

mercure bien propre: elle s'est étendue brus­

quement en un espace circulaire de quelques 

pouces de diamètre; bientôt elle est revenue 

sur elle-même, mais beaucoup moins vite 

qu'elle ne s'était écartée. Toutl'éther a formé 

dans le cercle réduit à la moitié ou au tiers 

de sa première étendue, une multitude de pe­

tites gouttes presqu'imperceptibles, excepté 

sur les bords du cercle où elles avaient cha­

cune environ une demi - ligne de lareeur. 

Tout-à-coup leur nombre a diminué consi­

dérablement et leur grandeur a augmenté en 

proportion. Ce changement s'est fait, pour 

ainsi dire, à la manière d'une évolution mi­

litaire , dans laquelle un grand nombre de 

soldats épars se seraient trouvés en un instant 

rangés par petits pelotons égaux et également 

espacés ou à-peu-près; ensuite chacune de 

ces gouttes ont éclaté les unes après les au­

tres dans le plan delà surface du mercure, 

et se sont ainsi de nouveau divisées en un 

grand nombre de petites qui ont été lancée, 

tout au tour; quelques-unes néanmoins n'oui 

pas subi ce dernier changement. I.eschose^ 

en sont demeurées en cet état jusqu'à ce que 

, l'éiher ait été entièrement évaporé. 
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Expériences dans lesquelles des effets sem­

blables à ceux des substances odorantes, 

grasses, huileuses ou volátiles, sur l'as­

siette mouillée , sont produits sans le 

concours de ces substances. 

Septième expérience. 

lo°. Après avoir humecté un linge fin irès-

propre, j'en ai exprimé l'eau su/ une assiette 

mouillée; les dernières gouttes môme n'y Ont 

produit aucun eilet particulier ; mais ayant 

étendu sur l'eau qui recouvrait l'assiette un 

petitlambeau.de ce linge encore humide , elle 

s'est écartée un peu tout autour et beaucoup 

plus lorsque j'ai laissé tomber sur le linge quel­

ques gouttes de nouvelle eau. Une partie de 

celle-ci est sortie parles bords du lambeau sous 

la forme de petits jets divisés et subdivisés qui 

ont été joindre le reste de la couche liquide. 

Huitième expérience. 

2i°. Ayant ensuite teint l'eau ajoutée avec 

du bois d'inde, dont la décoction ne fait 

point écarter l'eau pure, les petits jets ont été 

colorés tandis que le reste de l'eau qui recou­

vrait l'assiette, est demeurée sans couleur. 
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Cela m'a prouvé que les petits jets partent du 

linge, et que ce n'est pas parce que celui-ci 

absorbe l 'eau, qu'elle paraît s'écarter. 

Neuvième expérience. 

11°. Sur une table de glace ( d'eau gelée ), 

bien unie, bien transparente , épaisse de qua­

tre à six millimètres, dont la surface s'était 

un peu liqueiiée, le thermomètre étant dans 

la chambre à +•2°., j 'ai mis un morceau de ' 

linge carré de 8 à io millimètres de côté , et 

j'ai jeté dessus une ou deux gouttes d'eau. 

Celle qui s'était formée sur la glace s'est re­

tirée , l'autre est sortie par jet, et a formé au­

tour du linge une étoile composée de larges 

sillons creux , permanens, et que l'on pouvait 

observer encore après que la glace eût été es­

suyée. Ces sillons provenaient sans doute de 

la température de l'eau ajoutée, laquelle était 

plus haute que celle du liquide qui s'était 

formée sur la glace. 

• Dixième expérience. 

^ 3 ° . Après avoir imbibé d'eau pure une 

feuille de papier blanc à filtrer, j'en ai formé 

une boule ; j'en ai ensuite exprimé l'eau au­

tant 
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D E C H I M I E . 17 

tant qu'il m'a- été possible , en la serrant en-i 
tre mes doigts ; les dernières gouttes même 

de cetle eau, ne faisaient point écarter celle 

de l'assiette. La boule que j ' y ai phicée , n'y 

a produit que peu d'effet; mais ayant appuyé 

fortement sur cette dernière, l'eau de la cou­

che s'est écartée du plusieurs millimètres. 

1S0. L'eau qu'on laisse tomber des doigts 

après s'être bien lavé, ne fait point écarter 

celle de l'assiette , ( c'est cependant ce que 

je n'ai pas encore essayé par un tenis fort 

chaud;) elle s'écarte néanmoins beaucoup 

dès qu'on pose le bout du doigt à sa surface, 

et sur-tout si l'on touche l'assiette. 

26 o. Lorsqu'on trempe dans de l'eau le 

coin d'une serviette bien propre , jusqu'à la 

profondeur de quelques pouces ; si l'on prête 

attentivement l'oreille , on entend un pétille­

ment ou bruissement remarquable, et il se 

forme par fois quelques bulles. 

27 o . Un grand nombre de substances végé­

tales et animales sèches , sur-tout celles cpii 

conservent quelque reste d'organisation , 

toutes peut-être, sont susceptibles d'effets 

analogues à ceux des numéros 2 1 , 22 23 ; 

24 , 2.S et 26. 

28 o. Il n'y a certainement dans les faits 

décrits dans ces six numéros , ni huile , ni 

Tome XL. B 
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18 A N N A L E S 

attraction élective de surface, ni rien de sem.» 
blablc : il ne sort du linge ou du papier que 
de l'eau pure ; il ne tombe des doigts que 
de l'eau pure , puisque celte eau ne produit 
rien par elle-même. Il me parait donc rai­
sonnable d'admettre quelque iluide, qui se 
forme ou se dégage nu moment où l'eau pé­
nètre ces substances, et se combine en quel­
que sorte avec elle. 

2to . Ces mouvemens , presque méca­
niques, auxquels il faut, je crois, rapporter 
le mouvement des fécules amilacées sèches 
sur l'eau , ressemblent assez à celle du cam­
phre, et rendent très-probable l'explication > 
que j'en ai donnée. Toute la différence est 
que le Iluide entraîne hors du linge une par4 
tie assez considérable de Veau qui y entre, 
et qu'il n'entraîne avec lui , en se formant 
autour du camphre , ou au- dedans , qu'une 
très-petite quantité d'eau très - légèrement 
camphrée ; d'où vient que le cercle que 
forme celui-ci parait presque sec, à une pel­
licule près, qui s'annonce par un iris, comme 
je l'ai fait observer dans mon premier mé­
moire. Et cette pellicule n'est pas de l'huile , 
comme le pensent les citoyens Carraclori et 
Venturi , c'est de l'eau , tout au plus de l'eau 
un peu camphrée ; elle n'a poiut ou presque 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E , C H I M I E , iu 

point d'odeur , comme il est aisé de s'en as­
surer en l'enlevant avec le doigt. 

3o°. J'ajouterai qu'un morceau de camphre 
renfermé avec de l'eau, dans une bouteille 
bien bouchée , s'est trouvé au bout de plu­
sieurs jours entouré d'un nombre assez con­
sidérable de bulles très-visibles à l'œil nud ; et 
qu'alors sa pesanteur spécifique s'est trouvée 
tellement augmentée, que je l'ai vu descendre 
au fond de l'eau , où, à la vérité, il n'est pas 
demeuré long-tems, parce qu'apparemment 
de nouvelles bulles l'ont soulevé. Je rap-
pelerai encore , ce que j'ai annoncé dans 
mon second mémoire , que lorsqu'un mor­
ceau de camphre tourne sur l'eau, si, par 
un petit choc , on le force à descendre au 
fond , il tourne ensuite beaucoup plus vite 
au moment pù il vient à atteindre de nou­
veau la surface du liquide , ce que l'on ne 
peut guère attribuer qu'au lluide accumulé, 
qui se dégage au contact de J'air. 

3i°. J'ai fait" une s ite d'expériences qui 
prouvent que presque tous les liquides sont 
chacun susceptibles de repousser tous les 
autres, ou d'être repoussés par eux: je n'en, 
donnerai ici que les principaux résultats : 

L'étlier repousse l'alcool. 
L'alcool, — l'huile essentielle de menthe poivrée. 
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L ' h u i l e d e m e n t h e , — c e l l e d e b e r g a m o t t e . 

C e l l e d e b e r g a m o t t e , — c e l l e d ' o r i g i n i . 

C e l l e d ' o r i o n i , •— r e l i e d e s a r i e t t e . 

C e l l e t l e s a M e t l e , — l ' h u i l e t l e p a v o t s , d ' o l i v e s , d e 

n o i x , e t a p p a r e m m e n t t o u t e s l e s h u i l e s i i x e s . 

Ces trois dernières et une infinité d'autres 

substances, de la plupart desquelles j'ai parlé 

dans mes premiers mémoires, repoussent 
l'eau pure. 

L ' e a u p u r e repousse u n p r a n d n o m b e d e s o l u t i o n s d e s e l s à 

b a s e s t ' ' r r e u s r s , a l c a l i n e s o u m é t a l l i q u e s . 

P a r e x e m p l e , l ' e a u p u r e repousse l ' e . i u a l u n é e . 

L ' e a u a l u n é e , •— s o l u t i o n d e v i t r i o l t l e C h y p r e . 

L a s n l u t . d e v i t r i o l t i r C l i v p r e — c e l l e d e s u l l ' a l e i l e s o u d e . 

C e l l e d e s u l f a t e t l e s o u d e — c e l l e d e n i t r a t e d e p o t a s s e . 

C e l l e t l e n i t r a t e t l e p o t a s s e — c e i l c t l e m u r i a t e i l e s o u d e . 

C e l l e d e m u r i a t e d o s . o u t l c c e l l e d e t n u r i a t e a m m o n i a c a l . 

Dans cette liste , les liqueurs qui sont citées 

les premières, repoussent loutes celles qui 

suivent, et sont repoussées par toutes celles 

qui précèdent. Il y en a cependant qui pour­

raient être placées sur la même ligne , parce 

que, quant à cette propriété, aucune ne 

l'emporte sur les autres. Telles sont, l'huile 

d'olive, celle de pavot ou d'oeillet, et deux 

espèces d'huile de noix ; mais ces huiles n'en 

repoussent pas moins toutes les liqueurs qui 

les suivent, et n'en sont pas moins repoussées 

par toutes celles qui les précèdent dans la 

liste ci-dessus. 
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32°. Ce que j'entends ici quand je dis qu'une 

liqueur est repoussée par une autre, est que, 
si l'on enduit une glace ou le fond d'une as­
siette de la première , et qu'on pose dessus 
une goutte de la seconde , celle-la s'écartera 
comme l'eau , lorsqu'on pose de l'huile sur 
l'assiette mouillée. 

33". C'est dans ce sens encore , que: 

L'eau alunée repousse une solution de suU.ue de 1er. 

Oue cotte solution — l'o.iu salée, la solution de sulfate de 

cuivre , de suif, de sonde et de zinc , de nitre et de muriaie 

ammoniacal. 

Que la soîulion d'alun \ 
I/e.iunitree f répons, une solut. desuliate de 
L;i sol ut. île suif, de ruiv. { /.inc. 
Celle île suit, de soude j 

Cette moine solution de sulfate île zinc repousse celle lie mu­

riate d'ammoniaque. 

L'alcool repousse une lessive de cendres de sa;mens rendue 

que par la cllaax. » 

L'eau gommée— l'eau pure. 

L'eau de sav on —. l'eau pure ¿1 plusieurs huiles fixes, etc. etc. 

34°. Cette propriété de certaines solutions 
de sels alcalins, terreux ou métalliques, d'en 
repousser d'autre;, n'appartient qu'à la so­
lution et point du tout nu. sel même non dis­
sous. Ainsi, quoique l'eau alunée et la solu­
tion de sulfate de cuivre repoussent l'eau sa­
lée , un morceau d'alun ou de sulfale de cili-
vre placés sur de l'eau salée, ne la repoussent 
point du tout. 
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35°. Je ne prétends point généraliser cette 

proposition; car le carbonate d'ammoniaque 

qui repousse l'eau pure , repousserait sans 

doute à plus forte raison l'eau salée, etc. 

36°. Quelques-unes de ces expériences pa­

raissent favorables à l'explication que Car-, 

radori a donnée de l'écart de l'eau sur l'as­

siette, mouillée ; mais elles ne le sont pas moins 

à celle que j'en ai donné moi-même. D'ai l ­

leurs en voici d'autres qui ne me paraissent 

pas se plier aussi aisément à la sienne. 

Onzième expérience. 

37". J'ai applani un bloc d'alun de ma­

nière à en former une petite table de 6 à 7 

pouces quarrés. Après l'avoir bien néloyée, 

je l'ai placée de niveau et j 'ai versé dessus 

Un peu d'eau commune ; j'ai placé ensuite 

sur celte eau successivement et nettoyant la 

table après chaque expérience : de l'éther, de 

l'alcool, un morceau de camphre, de l'huile, 

essentielle de bergamotte, de l'acide acéti­

que, de l'acide muriatique (acide marin fu­

mant du commerce ) , de l'eau forte ordi­

naire, de l'ammoniaque liquide, de l'huile 

de noix et de l'huile d'olives. 
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Toutes ces substances ont fait écarter l'eau 

comme sur l'assiette. 

38°. Plusieurs de ces substances furent en­

suite essayées sur une table de terre à fa\ ence 

prête à travailler pour la poterie et après 

que j 'y eus répandu un peu d'eau. Lllcs eu­

rent toutes le même succès ; l'alcool cuire 

autres s'y comporta comme sur le verre ou 

l'assiette. Cependant il est aisé de s'assurer 

que l'alcool n'a pas pour cette terre une aussi 

forte affinité ou attraction de surface que 

l'eau. 

Douzième expérience. 

3a0. J'avais dans un verre à boire de la 

gomme arabique qui avait été dissoute dans 

de la lessive caustique de cendres désarmeras, 

et qui s'y était desséchée de manière qu'elle 

présentait une surface de 3 à 4 pouces 

quarrés, assez plane et unie. (1) J'y répan-

( l ) L ' a l c a l i , malgré sa dé l iquescence , peu! en ire t 

en très - grande p iopu i t .on dans celle lessive g o m m é e , 

sans l 'empêcher de se dessécher à i'air l i b r e , c o m m e ht 

gomme dissoute dans l e a u pu :e . A itisi d e s s é c h é e , elle 

n'a p, esquc pas p lus -de gnût que la g o m m e o ïdmai re . 

Ces deux substances (urinent donc ensemb 'e une espèce 

de sel neutre , dans l eque l la g o m m e pe id éga lement 

B 4 
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i m e parile ile ses propriétés : car olle n'adhère plus aussi 

fortement aux autres corps . . . Ce t oxide do carbone e! 

d.'h\ drogali e j o u e - t - i l ici le ròte d 'un acide ? 

dis un peu d'eau, et je mis dessus successi­
vement , lavant à chaque fois, de l'cthcr , de 
l'alcool et de l'huile essentielle de bergamolle, 
qui la firent écarter très-nettement. 

40 o . J'ai 'varié: ces expériences de diffé­
rentes manières, et les résultats m'ont tou­
jours prouvé que l'écart de l'eau n'était point 
occasionné par une plus grande affinité delà 
substance huileuse ou odorante pour l'as­
siette ou le verre. J'en omets plusieurs qui 
sont détaillées dans le Mémoire dont celui-ci 
n'est qu'un extrait. Je me contenterai d'in­
diquer, comme très-curieuse à observer dans 
ses détails, celle où l'on place sur une cou­
che d'eau gommée appliquée sur une glace , 
une goutte d'alcool ou d'élher. J'ajouterai 
qu'uuu baguette de verre, dont le bout ¿1 
trempé dans de l'huile , fait encore écarter 
fortement l'eau sur J'assielte mouillée après 
-avoir été essuyée à plusieurs reprises; et je 
laisse à ceux qui voudront se donner la peine 
de répéter ces expériences avec quelque soin, 
celui de juger si elles sont favorables à l'opi­
nion du docteur Carradori. 
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4 1 0 . II se présente contre cette opinion une 

objection bien frappante. En effet, dans un 

air bien sec et sur une gkice bien sèche et 

bien propre, une goutte d'huile, d'éther, 

d'alcool, etc. ne s'étend point : elle y de­

meure plus ou moins convexe selon sa na­

ture. Mais si l'on souile sur la glace un peu 

d'humidité, elle s'étend aussi-tôt. Pourquoi 

donc celte affinité de l'huile pour la surface 

de la glace ou de l'assiette attend-elle la pré­

sence de l'eau pour se manifester? 

Voici quelques expériences que j'ai faites 

dans l'intention de me procurer une assez 

grande quantité d'huile de camphre dont 

parlent les citoyens Carradori et Venturi, 

pour pouvoir aumoius l'apercevoir. 

Treizième expérience. 

4 * 2 P . j 'ai mis dans une fiole aux trois quarts 

pleine d'eau 20 à 25 centigrammes de cam­

phre, et j'ai renversé cette fiole dans un verre 

d'eau, sans laisser rien sortir de ce qu'elle 

contenait. A u bout de cinquante jours, tout 

le camphre a disparu *et Peau du verre, qui 

en avait pris une forte odeur , faisait vive­

ment écarter l'eau pure. Il n'y avait absolu­

ment point d'huile , ni rien qui ressemblât à 

de l'huile , ni dans la fiole , ni dans le verre. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



26 A N N A L E S 

Ou peut dissondre ainsi avec le tems tout 

le camphre que l'on veut dans la même eau, 

( sauf à renouveller celle qui s'évapore ) parce 

que , à mesure que celle-ci s'en salure , l'air 

qui repose à sa surface dans le verre le lui 

enlève , quoique celui-ci soit aussi suscep­

tible de s'en saturer , comme le prouve l'expé» 

rience suivante. 

Quatorzième expérience. 

43°. J'avais mis en même tems un assez 

gros morceaucle camphre dans une fiole sem­

blable, mais debout et bouchée a^ecdu liège; 

et quoique je l'aie agitée fortement à plusieurs 

reprises , il n'y a eu qu'une très-petite partie 

du camphre de dissoute , et son mouvement 

a totalement cessé après quelque tems, tan­

dis que le camphre de la première fiole en 

a manifesté jusqu'à ce qu'il ait été entière­

ment dissous. Mais il ne s'est pas formé plus 

d'huile dans cette dernière expérience que 

dans la première. 

4 4 0 . La treizième expérience prouve clai­

rement, ( ce que l'on savait déjà d'ailleurs) 

que ce n'est pas seulement avec la surface, 

lirais avec toute la masse de l'eau que le 

camphre a de l'alliaité. 
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40"0. On me demandera , peut-être , com­

ment , en supposant que le camphre n'a pas 

plus d'affinité avec la surface , qu'avec la 

ruasse de l'eau, il arrive néanmoins qu'il se 

dissipe beaucoup plus vite à sa surface , quo 

dans l'intérieur du liquide , ou dans l'air. 

Je crois que le fluide élastiqne cause des 

mouvemens , ne peut ni se former , ni se dé­

gager dans l'eau ; mais qu'il se forme aisé­

ment dans l'air ou dans le vide, aux dépens 

du camphre même et du calorique des corps 

ambians, que l'eau dissout ensuite ce fluide 

beaucoup plus aisément qu'elle ne peut le 

faire du camphre en masse, qu'il s'en forme 

d'autre , etc. 

4 6 0 . L e U . Carradoria avancé que , lorsque 

la surface de l'eau est très-bornée , le cam­

phre ne s'y meut point. ( Voyez la fin de sou 

Mémoire, Ami. de Chimie, T. XXXV 11 , 

P. H6. ) Mais c'est une erreur, et l'on ne 

comprend pa» comment cela pourrait arri­

ver , même dans ses principes, en admet­

tant son explication. Voici la preuve du cou-» 

traire : 

Quinzième expérience. 

4 7 ° . Après avoir nétoyé scrupuleusement 
l'intérieur de plusieurs tubes capillaires très--
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étroits en y passant des fils , j ' y ai fait entrer 
des fragmens de camphre assez petits pour 
qu'ils n'y fussent point gênés ; un seulement 
dans chacun. Ces fragmens s'élant attachés-
contre les parois des tubes , j'ai trempé dans 
l'eau le bout le plus voisin de l'endroit où ils 
s'étaient arrêtés 5 celle-ci s'étant élevée, j'ai 
vu ¿1 la loupe la molécule de camphre se mou­
voir très-vile dans cet espace très-lomé. de 
passe sous silence les petits aecidens qui 
peuvent arriver dans celte expérience , et qui 
peuvent lui nuire , parce qu'il est fort aisé de 
les prévenir ou d'y remédier. 

48O. Je crois pouvoir conclure de tout ce 
qui précède : 

A . Qu'il faut nécessaisement qu'un fluide 
invisible intervienne de manière ou 
d'autre dans la plupart des phénomènes, 
que nous venons de décrire, et q'il n'est 
point nécessaire , pour que ces phéno­
mènes se manifestent, que ce fluide soit 
chaud ou enflammé. 

13. Que l'eau n'est point nécessaire à plu­
sieurs des mouvemens dont sont suscep­
tibles les substances odorantes, etc. Si 
ce n'est peut-être en sa qualité de l i-
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quide qui lui est commune , avec le mer­
cure ; les huiles , etc. 

C. Que comme jusqu'à présent onn'atrouvé 
que des substances très-odorantes qui se 
meuvent sur l'eau , ou la fassent écarter 
sans la toucher immédiatement ; on peut 
reconnaître à ce caractère sans les sentir, 
que ces substances sont odorantes. 

D. Que l'explication que donne le docteur 
Carradori de l'écart de l'eau sur la glace 
mouillée est sujette aux plus fortes objec­
tions. 

E. Que l'elher, l 'alcool, l'acide acétique, 
l'ammoniaque liquide, l'acide nitrique , 
(eau forte-du commerce) l'acide mu-
riatique , etc. ; substances qui ne sont 
ni grasses ni huileuses , mnis très-odo-
rant.es , sont précisément celles qui pro­
duisent le plus d'effet et qui opèrent à 
de plus grandes distances; que, par con­
séquent , cet effet n'est pas borné aux 
substances huileuses grasses ou rési­
neuses, comme l'insinue leD. Carradori. 

F Que l'huile du camphre dont on a voulu, 
se servir pour expliquer les mouvemens 
de cette substance n'existe pas, ou du 
moins n'est pas démontrée. 
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G. Que le camphre se meut sur l'eau dans 

les espaces les plus limités, contre l'as­
sertion du I). Carrndori. 

II. Que tous les liquides ( à en juger du 
moins par un grand nombre d'essais,) 
ont, comme je l'ai démontré , la prj-
priété de repousser , chacun , presque 
tous les autres , ou d'en être repoussés7 
s'ils sont disposés convenablement. 

T. Que le linge , le papier , l'amadou -, les 
doigts , et probablement toutes les ma­
tières sèches , organisées , ou qui con­
servent un reste d'organisaliou , laissent 
échapper , en s'imbibant d'eau , un 
fluide élastique qui entraîne avec lui 
une partie de cette eau , et repousse 
celle d'alentour sur une elace mouillée. 

K . Enfin, j'avais cru jusqu'ici que la force 
principale qui occasionne le mouve­
ment du disque chargé de camphre ou 
d'autres substances odorantes , prove­
nait immédiatement de la réaction de 
fluide qui en émane ; mais quoique 
cette réaction y entre pour quelque 
chose (e t presque pour tout lorsque ces 
substances se meuvent à nu sur les li­
quides ) , il paraît par mes nouvelles 
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eXpriences, que ce fluide en se portant 

d'abord sur le liquide , y occasionne un 

mouvement ou frémissement qui est la 

principale cause du phénomène. 

Addition. 

4 9 ° . J'ai essayé sur de la glace (eau ge­

lée) , quelques-unes des substances qui font 

écarler l'eau sur l'assiette mouillée. 

A. L'huile essentielle de bergamotte y 

produit une fort jolie étoile composée 

de rayons ramifiés en tète de méduse. 

B. L 'alcool , l'éther et l'acide acétique la 

font pétiller ou craquer ( pourvu qu'elle 

n'ait pas plus de deux à trois lignes d'é­

paisseur ) , il se forme tout autour de la 

goutte d'éther, etc., une ondulation 

composée d'un grand nombre de cercles 

concentriques minces et serrés qui vont 

toujours en s'écartant, à mesure qu'il 

s'en forme d'autres, à la manière de 

ceux que fait naître une pierre que l'on 

jète dans l'eau , mais avec cette diffé­

rence qu'ils sont proportionnellement 

plus multipliés. 

Ces dernières expériences réussissent éga­

lement sur de la glace sèche par une tempéra-
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O B S E R V A T I O N S . 

turc de deux degrés au-dessous de la congé­
lation , ou sur de la glace humide lorsque le 
thermomètre de Réaumur indique un ou deux 
degrés au-dessus de zéro. 
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O 13 S E R"V A X I O N S 

Sur la substitution de l'orge mondé au riz. 

Par le citoyen P Á R M E N T I E R . 

C O N S U L T E par le MinisLre de l'Intérieur 

sur la substitution de- l'orge mondé au riz , 

que le citoyen Crlgnet propose comme éco­

nomique et salutaire , le comité général de 

bienfaisance m'a chargé d'examiner jusqu'à 

quel point les avantages indiqués par l'auteur 

de cette proposition étaient fondés et admis­

sibles. 
1 Pour seconder les vues du ministre et mettre 

le comité à portée d'avoir un avis , je me 

suis donc livré à quelques recherches , et j 'ai 

entrepris une suite d'expériences dont voici 

le précis. 

Après avoir constaté l'analogie duriz et de 

l'orge moncîé , j'examine si celui-ci est pré­

férable à celui-là dans tous les cas. 

En 1773 j'analysai le riz comparativement 

aux autres grains de la famille des graminées. 

II résulte de cette analyse , que , mis sous la 

meule , le riz s réduit dazis sa totalité eu une 

farine comparable à l'amidon pour la blan­

cheur seulement ; car il n'en a ni la ténuité , 

ni le cr i , ni le toucher. Projeté sur le feu, 

Tome XL. C 
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il pétille , s'enflamme de la même manière, 
et laisse pour résidu un petit charbon : la 
gomme arabique produit un effet semblable. 

Délayée dans l'eau froide , la farine de riz 
se précipite au bout, d'un certain tems , et ne 
s'y dissout que quand ce fluide est chauffé au 
degré de l'ébullition : 'alors elle forme une 
gelée moins transparente que celle de l'ami­
don. La farine de riz mise en pâte avec de 
l'eau et malaxée un certain tems , n'offre 
pas les phénomènes de la farine de froment 
traitée de cette manière ; ells prend facile­
ment de la retraite , et peut se mouler comme 
le plâtre. 

Décomposé par la distillation à feu nud , le 
riz ne fournit pas autant de produits huileux 
et salins , ni d'esprit ardent dans la chaudière 
du bouilleur , que le blé * circonstances qui 
sont la preuve la plus évidente que ce grain , 
sous le même poids et le même volume , ne 
renferme pas autant de matière nutritive. 

L'impossibilité de séparer de la farine de 
j-iz, un atome de gluten analogue à celui du 
blé , explique le défaut de succès des tenta­
tives essayées jusqu'ici pour la transformer 
en pain. 

Tous ces faits et beaucoup d'autres m'ont 
donué le droit de conclure, qu'en rangeant 
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le riz entre l'amidon et la gomme, je lui avais 

assigné sa véritable place. 71 partage les pro­

priétés communes à ces deux substances mu­

queuses , et n'en est distingué que par quel­

ques légères nuances. 

L'orge est de toutes les semences céréales , 

celle qui a le plus d'analogie avec 3e riz. Ces 

deux grains se comportent" de la même ma­

nière , lorsqu'il s'agit de les combiner avec 

l'eau pour opérer leur gonflement, leur cuis-

sonet en faire un potage , ou de les soumettre 

à la panification. 

Le procédé usité dans le département du 

Jura , et dans la ci-devant Franche-Comté , 

pour monder l'orge, consistée prendre de iy 

kilogrammes 58 décagrammes à 24 kilo­

grammes 48 décagrammes ( 40 à 5o livres ) 

d'orge nue ou commune, bien sèche , bien 

nétoyée et purgée de tout corps étranger. Ou 

la verse sur un plancher , et on l'asperge pour 

l'humecter, en observant qu'elle le soit éga­

lement. S i , pendant le travail, on s'apper-

cevait que le grain ne fût pas assez mouillé , 

il faudrait l'humecter de nouveau; cette opé­

ration faite , on verse l'orge dans la ripe qui 

est une a ime de forme circulaire clans la-

quelle il y a une meule de champ de ojS 

millimètres ( 3 pieds ) de diamètre , sur 325 

C 2 
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millimètres ( i pied ) d'épaisseur. Devant cette 

meule il y a un petit balai qui pousse toujours 

le grain dessous ; et sur le derrière se trouve 

un petit râteau pour remuer le grain. La 

meule est mise en mouvement ou par un che­

val ou par une chute d'eau. 

Mais des divers moyens que l'art a ima­

ginés pour dépouiller l'orge de toutes ses 

parties corticales ; il n'y en a point dont le 

succès ait été plus complet que celui qui doune 

à ce grain la forme sphérique et la surface 

polie d'une perle ; d'où lui vient son nom 

d'orge perlé. 

Les meules dont on se sert en Allemagne 

pour faire cet orge , ont y~5 millimètres ( 3 

pieds ) de diamètre environ ; elles sont rayon-

nées : chaque rayon a 41 millimètres ( 18 

lignes ) de large à l'extrémité de la meule , 

et vient à rien au point du centre. La dis­

tance de chaque rayon est de 16 en 16 cen­

timètres ( 6 en 6 pouces) à l'extrémité delà 

meule. L'intervalle de chaque rayon est re­

piqué très-vif. 

La meule courante est montée de manière 

à tourner très-rond 3 et le latier qui supporte 

le fer , fait ressort , afin que la meule se 

soulève lorsqu'elle est surchargée de grains. 

Il faut, autant que possible, que la meule 
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ait de 33 à 41 centimètres ( 12 à i 5 pouces ) 
d'épaisseur. 

Les archures sont en bois , et il y a des 
plaques DE tcMe , piquées en râpes , qui sont 
clouées sur l'archure. Dans l'intérieur on 
compte environ 11 centimètres ( 4 pouces ) 
de distance de la meule à la râpe. 

On adapte à la meule courante deux petits 
balais, afin de faire rouler le grain qui se 
trouve déposé au pourtour. 

On prend environ 12 kilogrammes 24 de­
cagrammes à 14 kilogrammes 69 decagram­
mes (25 à 3O livres) d'orge mondé , qu'on 
verse clans le trou de la meule , avec la pré­
caution de boucher fauche , afin qu'il ne 
puisse rien sortir du dessous ni du pourtour > 
des archures. 

On met ensuite la meule en mouvement. 
Sa vitesse est de quatre-vingt-dix à cent tours 
par minute. Il faut avoir soin de tenir la 
meule levée , de sorte qu'elle ne fasse que 
rouler le grain afin de le perler. Avec un bon 
moulin , 48 kilogrammes 96 decagrammes 
( 100 l ivres) d'orge , peuvent DONNER, par 
heure, de 24 kilogrammes 48 decagrammes 
à 29 kilogrammes 37 decagrammes ( Sa k 60 
livres) d'orge perlé : le reste est en issues. 

Ce travail dure dix à quinze m imites , et 
C 3 
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rhomme qui conduit a soin d'examiner si 
l'orge est assez perlée. Lorsqu'il la juge ar­
rivée à son degré de perfection , il débouche 
l'auche ou trou par ou sort le grain; il le 
ramasse et passe clans un crible afin d'enlever 
la pellicule , s'il en reste ; il porte cet orge 
perlé dans un second moulin, qui a les mêmes 
dimensions que celui - c i , excepté que 1rs 
meules sont en liège. C'est-là que l'orge reçoit 
son poli. Avec un bon moulin , 4 8 kilogram­
mes 06 décagrammes ( 1 0 0 livres ). d'orge 
peuvent donner, par heure , de 24ki logram. 
4 8 décagrammes à 20 kilogrammes 3/ dé­
cagrammes ( èo à 60 livres ) d'orge perlé , le 
reste est en issues. 

Avant de constater la possibilité de subs­
tituer l'orge au riz, il.était nécessaire, non-
seulement de s'arrêter sur l'opération qui 
donne à l'orge les dilïérentes formes sous les­
quelles elle est d'usage , mais il fallait encore 
examiner ces deux grains dans les mêmes 
circonstances, c'est-à-dire les soumettre l'un 
et l'autre a.ux mêmes expériences, pour juger 
ensuite lequel absorbait une plus grande 
quantité de fluide pendant la cuisson , et quel 
degré de consistance et de pesanteur ils con­
servaient respectivement dans l'état chaud et 
après le refroidissement. 
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Quantité 
y au employée dans sa cuisson.. 
Terns qu'elle a duré 
Sa pesant, dans cet élal. . . , . 

Orge concassée. 

Quantité 
}' au employée dans sa cuisson. 
Tems qu'elle a dmé 
Sa pesant, dans cet état. . . . 

Orge enfarine. 

Quantité 
Tau er ployée dans sa cuisson. 
TÉMS qu'elle a duié 
fea pesant, dans cet état. . . . 

Riz entier. 

Quantité 
7 au employée dans sa cuisson. 
Te m s qu'elle a dmé 
Sa pesant, dans cet état. . . . 

Riz concassé. 

Quantité 
Tau employée dans sa cuisson 
Tems qu'elle a dmé 
ta pesant, dans cet état. . . . 

Riz enfarine. 

Quantité 
h au employée dans sa cuisson. 

.. 'Tems qu'elle a duré 
Sa pesant, dans cet étal. . . . 

de eau. 
o 

liv. on. - m. 
24.5- 8. i) 

220.0 4' ço
 

» 

1 3O lG'0.2. 3. G. 3) 

24.3 
171.0 

168.3 

24.5 
171. 

168.3 

23.0 
L71.O 

L35.0 

8. 
8. 

•) 0 a. O. ». 3o 
1 P 
O. 0. M 3) 

» 8. 
3. 8. 

24.5 CI 
« O. 171.0 3. 8 

J44.0 2.1$. 

4.r> 

24..J ce 

171.0 pc
 

1 3c 
i5mo 3. 4. 31 

Résultat des expériences comparatives sur la coctiors 
de l'orge et du riz pris dans dijjérens états. 

Orge mondé. 
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D'après ces expériences , répétées plu­

sieurs lois , qui ont toujours présenté les mê­

mes résultats, le riz se gonfle plus facile­

ment que l'orge, et exige moins de tems pour 

crever ; mais une remarque essentielle , c'est 

qu'il n'absorbe pas autant d'eau pendant sa 

cuisson. Ces différences , néanmoins , sont 

trop légères , pour ne pas suivre , dans la 

préparation de l'un et de l'autre grain , le 

même procédé : il consiste à prendre l'orge 

mondé, qu'on a-eu soin d'éplucher comme 

le riz , pour en ûler les petites pailles ou les 

portions d'écorce que la meule aurait pu 

laisser. On le lave à l'eau chaude , puis on 

le met dans un vase couvert , avec un peu 

de véhicule quelconque , suit du lait ou du 

bouillon 3 on expose le vase à une douce cha­

leur, on renouvelle le véhicule. Quand l'orge 

est crevée, on y en ajoute pour la cuire plus 

ou moins lonç-îems , on la mançe ainsi : et 

quand on veut la passer à travers un linge 

ou un tamis, dans cet état liquide, c'est le 

clair d'orbe comparable à la crème de riz. 

L'orge mondé et le riz se comportant à-

peu-près de la même manière, il n'est pas 

douteux qu'il y a peu de chose à dire entre 

le degré de nutrition de l'un , comparé à 

velin de l'autre. Mais en supposant que l'cx-» 
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(1) Le- n z ne prospère qu 'au 480. degré ; il lui faut 

des clés c h a u d s , un grand so le i l , et un sol susceptible 

d'être mondé à vo lonté . A peine est-il déposé dans la c a ­

vité qui doit lui servir de be rceau , qu ' i l est déjà menacé 

par les animaux. J x h a p p e - t - i l à la rapine des o i s e a u x , 

des rats et des insectes , les accidens et les maladies l 'as­

siègent de toutes parts : une surabondance de sac n o u r ­

ricier le rouille ; un coup de vent fait p loyer sa tige ; les 

pluies accompagnées d'orages pendant la floraison , d é -

Ia\ent et entraînent les poussières fécQndantes ; la grêle 

hache les panicules . L u culture de celte plante v é u l a -

blemenf aquat ique , est en outre reconnue pour être-pré­

judiciable à la santé et à la populat ion , etc. etc. D o i t - o n 

s étonner si elle d iminue tous les jours aux îles de F r a n c e 

et de Bourbon , et si on donne la p r c i é r enceau mais , au 

niagnoc . au c o m b a u d et aux patates ? P a r !a raison qu' i l 

faut4 ces diverses plantes moins d 'eau , et que d'ailleurs 

(car succès est p lus généra lement assuré. 

périence et l'analyse n'admettent aucune 
différence , soit pour l'agrément de la nour­
riture, soit pour son intensité, ect. on ne 
peut se dissimuler qu'il y aurait toujours des 
avantages sensibles à prélérer l'emploi d'un 
grain qui croît parmi nous , et qu'il est si 
facile de se procurer par-tout, sans que sa 
culture puisse jamais entraîner les inconvé-
niens, qui sont les suites inévitables de celle 
du riz Si l'orge mondé ou perlé remplace 
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un jour Je riz , comme nous n'en doutons 
point, l'enfant le plus faible y trouvera une 
nourriture aussi salutaire que l'homme le 
plus robuste ; voilà ce qu'une expérience 
heureuse de plusieurs siècles a constaté, 
particulièrement chez les habitans des mon­
tagnes, qui vivent de cette nourriture une 
grande partie de l'année. 

En attendant que l'orge mondé et préparé 
à l'instar du riz, devienne un secours habi­
tuel pour l'honnête indigent, et une res­
source pour toutes les classes de la société ; 
qu'il me soit permis de fixer un instant l'at­
tention sur les potages économiques d'orge, 
non moins utiles que les soupes aux légumes. 
11 s'agit de multiplier et d'améliorer la sub­
sistance du pauvre. 

Dans mon rapport du 25 floréal de l'an 8 , 
au ministre de l'intérieur , sur les soupes de 
légumes, diles à la Ilumford , j'exposai fort 
au long. • 

i ° . Que les objets dont est composé la 
soupe de légumes, sont bons chacun a part; 
et que, réunis par leur combinaison avec 
l 'eau, au moyen de la cuisson, ils offrent 
un tout plus élaboré , plus homogène , et plus 
approprié à l'effet alimentaire. * 

2". Que cette soupe, dont on peut, à vo-
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Ion té, varier la saveur à l'infini, est, dans 
tous les périodes de fa vie, susceptible de 
fournira l'universalité des citoyens peu aisés, 
une ressource alimentaire très-avantageuse. 

3°. Qu'en accréditant son usage dans tous 
nos départenions , dans tous les établissemens 
où l'on a beaucoup d'individus à nourrir , 
ce sera un moyen assuré de maintenir , d'é­
tendre même la culture des pommes de terre, 
et de diminuer la consommation du pain, 
d'où résultera nécessairement une augmenta­
tion de richesse territoriale. 

4 0 . Que la nourriture principale préparée 
pour cinq cents personnes , opérera, a-la-fois, 
une économie considérable de matière pre­
mière , de combustible , de main-d'œuvre ; 
eet. en même-tems , qu'elle perfectionnera 
l'aliment et le réduira au plus bas prix. 

0°. Que la soupe de légumes, préparée 
ainsi en commun , convient spécialement 
dans les maisons où le consommateur sera à 
portée de la manger chaude , et donnera aux 
hommes bieufaisans la faculté de faire beau­
coup d'aumônes , sans augmenter les sommes 
que leurs moyens permettent d'y destiner. 

6". Enfin , que le fourneau de Rumfbrd: 

qui n 'est que l'application des connaissances 
physiques aux moyens de dislribuer éco-
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nomiquement le calorique, doit être em­
ployé , non-seulement' à la confection de la 
soupe de légumes , mais encore de toutes 
celles qu'on prépare en grand, et générale­
ment pour toutes les chaudières destinées 
aux procédés des arts et des manufactures. 

Dans mon rapport, que le ministre adopta 
le 5 brumaire an 9, je passe d'abord en revue 
chacune des substances qui constituent les 
soupes économiques) ensuite j'indique les 
proportions dans lesquelles on les y fait entrer, 
la manière de les combiner entr'elles au point 
d'en former un bon tout; enfin le moyen de 
varier à volonté la saveur des soupes. 

Les tableaux que nous allons présenter ser­
viront à prouver d'une part, qu'on peut va ­
rier les soupes à l'infini; que , de l'autre , les 
difficultés locales pour se procurer les subs­
tances y dénommées, ne sauraient être un 
motif pour l'énoncer aux avantages des sou­
pes économiques. En observant attentivement 
les proportions de chacune , il est facile de 
les remplacer par d'autres substances d'un 
prix inférieur, telles que le mais, le sarraziu 
et le millet, dans certains cantons, au lieu 
d'orge ; en les augmentant ouïes diminuant 
suivant la consistance qu'elles donnent à l'eau. 
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Premier Tableau pour 3oo soupes. 

kil. décig. 

Eau de rivière, ou eau pure. . . I C j O . 9100 390 Iiv. 
3g. 1600 80 

i7- i.3oo 35 
12. 73oo 2 6 

Graisse préparée. . . . . . . . 0. 9800 
Sel 2. 45oo 5 

0. 4900 1 
Céleri ( les feuilles seulement) 0. 9800 2 

I. 2200 
Thym et laurier secs (de chaque) 0. 0115 3gios 

o. 0918 3 onc. 
0. o3o6 1 onc. 

S »9-
58oo) 

Eois brûlé pendant la cuisson, de S »9- 40 à 5o I, l 2 4- 4800) 
40 à 5o I, 

Dès la veille au soif on commence à cuire 
les pommes de terre dans une marmite sur­
montée d'un fond percé , placée à côté de la 
grande cpti doit contenir les soupes; une heure, 
au plus, suffit pour celte opération : lors­
qu'elle est achevée, on met dans la même 
marmite les haricots , qui trempent depuis 
la veille dans un vaisseau de terre avec un 
peu/l'eau froide,- à mesure qu'ils absorbent 
cette eau en cuisant, on en ajoute d'autre 
avec la précaulion de ne jamais les noyer; 
moins l'eau surnage, et mieux la cuisson s'o­
père. Si-tôt qu'on les juge cuits, il faut eu 
passer une partie par un cylindre creux , 
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percé de beaucoup de trous : à l'aide de cet 
instrument, on en forme une purée ; le reste 
se mêle ensuite avec cette purée, sans être 
écrasé. On conserve le tout dans un vaisseau 
de terre ou de bois ; on profile de la clialeur 
qu'aie fourneau, après avoir cuit les pommes 
de terre, et les haricots , pour y mettre l'orge 
humectée avec suffisamment d'eau; on ajoute 
un ou deux peLits morceaux de bois, et l'orge 
crève ainsi toute la nuit, et se laisse facile­
ment pénétrer par l'eau : chaque grain est 
considérablement renflé et n'offre plus qu'un 
riz de la plus grande blancheur. Pendant ces 
diverses cuissons„qui se font sans peine, et 
qui n'exigent qu'un peu de surveillance, ou 
pèle les pommes.de terre : le lendemain, au 
moment de les ajouter à la soupe, on les passe 
au cylindre. 

C'est le matin à six heures qu'il faut com­
mencer à allumer le feu sous la grande mar­
mite , dans laquelle on a mis l'excédent de 
l'eau nécessaire aux diverses cuissons qui 
ont eu lieu. On délaye l'orge , les haricots et 
la pomme de terre ; on coupe les légumes 
verts en petits morceaux avant de les ajouter; 
après une heure d'ébullition, on met la graisse 
et le sel : les aromates ne doivent y être mê-
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lés qu'un demi-heure avant de distribuer la 
soupe. 

La préparation des haricots, de l'orge et 
des pommes de terre peut se faire également 
la veille au matin, pendant que la grande 
marmite bout. Cette précaution de la veille 
au soir n'est bonne que pour la première fois, 
attendu qu'on ne pourrait pas distribuer à 
midi une soupe dont diverses substances qui 
y entrent demandent elles-mêmes une pré­
paration préliminaire qui dure une matinée, 
comme l'orge, par exemple. 

On observera que l'orge doit être retirée de 
la marmite le soir, si on la cuit le matin. En 
préparant ainsi la veille au matin les subs­
tances qui doivent servir à la soupe du lende­
main, il n'y a réellement que la moitié de la 
journée employée à la préparation de trois 
cents soupes. Cette préparation, qui parait 
compliquée en théorie, est de facile exé­
cution. 
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Deuxièi&e Tableau. 

kil . de'cig. 

186. 0000 38o livr. 
3700 60 
8700 12 

4- 4100 9 
0 . 9800 2 

Sel i 4.500 5 
O. 4900 1 
0. 2450 1 livr. 

0. 4900 1 • 

Pers i l 0. 0918 3 onc. 

I aurier et sariette [de chaque ) . 0 . o3o6 1 onc. 

0 . 0153 1 onc. 

0 . 0076 2 gros 

*7- i3oo 35 liv. 

Ce procédé abrège beaucoup l'opération: 

il suffit, dans ce cas , d'avoir un fourneau 

avec des registres. On allume le feu à cinq 

heures du matin 3 on fait crever l'orge en 

ajoutant successivement de l'eau à mesure 

qu'elle est absorbée ; ensuite on met les lé­

gumes coupés , puis les farines qu'on a eu la 

précaution de délayer dans un vase séparé , 

avecl'cau de la marmite qui est déjà chaude. 

On verse alors le f ouf dans la marmite avec 

le sel et la graisse ; on ajoute les aromates 

au tems indiqué. Il y a ici économie de bois 

et de peines : ce procédé doit être employé 

dans 
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dans la saison qui ne permet plus de profi­

ter des pommes de terre. 

Troisième Tableau. 

Farine d'orge 
— de pois 
.— de lentilles 
Graisse 
Sel : 
Persil 
Poireaux 
Herbes cuites 
Ogcions • • 
A i l . . . . ; 
Tbj-m, laurier (de chaque). 
Poivre » 

kil.. décig 

176. 2200 36o liv. 
29. Ü700 60 

7. 3400 i 5 
4. 9000 10 
I. 47=0 3 
2. 4.500 5 
0. 1224 4 onc. 
0. 9800 2 liv. 
I. 9600 4 
0. 4900 1 
0. 3coo 1 onr. 
c. o i53 - oue. 
0. o3o6 1 onC. 

' l 3 . 7IO0" 

, 28 à 3 c l . 

[ 14. 6900, Í 

Le procédé du troisième tableau est le plus 

prompt et le plus facile à exécuter , il ne s'a­

git que de délayer , dans un vase séparé , les 

farines avec l'eau préalablement chauffée 

dans la chaudière. Le moyen est constam­

ment le même pour toutes les farines , c'est-

à-dire qu'il faut ajouter d'abord peu d'eau 

dans le vase , et l'augmenter jusqu'à ce que 

l'on ait une bouillie assez claire pour passer 

par un tamis de criu peu serré ; on la mêle > 

Tome XL- D 
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eu cet étal , à l'eau restée dans la marmite 
алее les légumes ; qui , celle fois, y onl été 
mis les premiers. La soupe peut êtic com­
mencée à neuf heures du malin et finie à 
une heure après-midi. On ne donne ici ce 
procédé , que pour prouver combien il est 
possible de varier les soupes ainsi que les subs­
tances qui les constituent ; ce sont trois mé­
thodes qu'on peut nuancer à l'infini, selon les 
pays et lej facultés qus l'on a de se procurer 
telle ou telle substance plutôt que telle autre. 

Lu connaissant bien la qualité sulubre et 
nutritive d'une substance quelle qu'elle soit , 
et le degré de consistance qu'elle peut donner 
à une certaine quantité d'eau , ou pourra 
toujours faire , sans tâtonnement, une bonne 
soupe économique ; il suffira de comparer 
cette même substance avec celle portée sur 
les tableaux. 

Dans tous les teins l'orge perlé sera une 
ressource avantageuse pour legouverncmenl, 
sous le rapport de l'économie , puisque celui 
de la meilleure qualité ne coulera que la 
moitié du prix du riz ; il en sera une aussi, 
sous le rapport de la santé et de l 'agrément, 
puisqu'il peut remplacer ce dernier pour la 
forme, le goût, les effets nutritifs et diété­
tiques , quand on a eu la précaution de la 
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t) 3 

faire crever en employant peu d'eau et de 
chaleur. 

formons dos 'vœux pour que l'utilité de 
l'orge mondé , grue et perlé , mieux sentie , 
le fasse adopter dans le régime domestique, 
et sur-tout dans celui des administrations 
hospitalières, civiles et militaires. Alors on 
parviendrait peut-être à établir des marmites 
communes de ce grain crevé, pour en distri­
buer le résultat par la voie de la bienfaisance 
ou du commerce , ce qui serait d'une grande 
importance dans une ville populeuse où cer­
tains quartiers olirent assez d'habitans réunis 
pour consommer tout ce que contiendrait une 
marmite de riz - orge , placée au milieu de 
leurs demeures. 
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O B S E R V A T I O N S 

Sur l'affinité que les terres exercent les 

unes sur les autres. 

Par D A R R A C Q , élève el aide da cit Vauquelin , à 

l'Ecole des nnnes. 

[L'ANALYSE des pierres a fixé depuis long-

lerus l'attention des Chimistes ; les Modernes, 

aidés d'instrumens plus exacts , ont porté ce 

genre d'analyse à un tel point de perfection , 

qu'il semble ne laisser presque plus rien à dé­

sirer ; mais le cit. Guyton , dans un mémoire 

qui traite avec détail des différentes afïinités 

que les terres exercent les unes sur les autres, 

rapporte plusieurs observations imprimées 

dans le numéro 27 des Annales de Chimie, 

qui jeient le plus grand doute sur l'exacti­

tude des analyses faites jusqu'à ce jour, et 

qui invitent tous les Chimistes à apporter 

beaucoup d'attention pour ne pas prendre 

Une terre simple pour un mélange de plu­

sieurs. L'embarras que faisaient naître jour­

nellement ces affinités, m'a décidé àexaminer 

avec soin les diverses circonstances dans les-
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quelles elles pouvaient civoir II eu ; car s'il est 
intéressant de faire remarquer ces nouvelles 
combinaisons, je pense qu'il ne l'est pas moins 
de les réduire à leur juste valeur. 

f. Expérience. Le cit. Guyton a mêlé 10 
centilitres d'eau de chaux h deux centilitres 
d'eau de barite , il n'a pas tardé à s'y former 
des nuages blancs qui se sont rassemblés et 
déposés au fond du vase qui contenait ce 
mélange ; de celle expérience il a admis une 
affinité entre la chaux et la barile. 

J'ai répélé la même expérience avec bien 
du soin , mais je n'ai obtenu aucun change­
ment dans les Jiqueurs mélangées , ni aucun 
signe de précipitation, même cinq mois après, 
fi est à présumer que le précipité formé dans 
l'expérience du cit. Guyton est dû à l'im­
pureté des substances employées ; je pense 
rpie c'est à la présence de quelques atomes 
d'acide sulfurique contenus dans la chaux , 
on le rencontre presque toujours dans la 
chaux ordinair e. 

2 P . Expérience. En combinant une dis­
solution de potasse aluminée et de potasse 
silirée , j 'ai obtenu , comme le cit. Guyton 
l'annonce, un précipité blanc Irès-èpais, qui, 
iùenlôl après , a formé gelée ; ce précipité 
divisé par l'eau et séparé par le filtre , a donné 
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par l'analyse de la silice et de l'alumine,preuvfc 
non équivoque de l'affinile de ces deux terres 
dissoutes dans la potasse. 

3 e . Expérience. L'eau de chaux mélangée 
à une dissolution de potasse silicee , donne 
aussi la preuve d'une vraie affinité entre ces 
terres , par la précipitation qui s'opère sui* 
le-champ : ce que d'ailleurs confirme llana-
lyse du précipité. 

4 e . Expérience. L'eau de si ronfiane avec 
la potasse silicee , produit le même phéno­
mène que le mélange précédent. 

5 e . Expérience. L'eau de stronliane et 
l'eau de chaux mêlées ensemble , ne préci­
pitent pas , ainsi que l'a observé le citoyen 
G u y ton. 

6 e . Expérience. L'eau de stronfiane et 
l'eau de barite ne précipitent pas non plus 
lorqu'on les combine. 

ye. Expérience. Les carbonates de chaux 
et de barile , dissous dans un excès de leur 
acide, n'ont donné aucun signe de nou­
velle combinaison. 

8 e . Expérience. Cette huitième expé­
rience qui commence la série de celles qui 
ont été faites par le cit. Guylou sur les dis­
solutions des terres dans les acides, ne m'a 
pas offert les résultats qu'il annonce. Ayant 
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fait un mélange de parties égales de disso-
lulion de muriate de cïiaux , et de dissolution 
de muriate d'alumine , il a observé , i ° . que 
la liqueur est devenue trouble sur le champ 
même , sans le secours de l'agitation ; ̂ .•que-
bientôt après elle était opaque presque gé­
latineuse ; 3° . enfin, que ce précipité ne dis­
paraissait pas par l'addition d'un acide. 

J'ai répété cette expérience avec tous les 
soins possibles pour obtenir les mêmes phé­
nomènes. Le muriate de chatix bien pur , 
mélangé au muriate d'alumine également 
pur , n'a donné aucun signe de précipitation -} 

les liqueurs mélangées sont constamment 
restées claires. 

il est probable, d'après quelques essais qui 
me sont particuliers, que le précipité obtenu 
par le cit. Guy ton , a été occasionné piir 
l'acide sulfurique contenu dans le muriate 
d'alumine , et qui , lors du mélange , aura 
réagi sur la chaux ; car il est difficile lors­
que l'alumine a été retirée de l'alun ; de la 
dépouiller entièrement d'acide sulfurique. 

En retirant l'alumine des pierres naturelles 
qui la contiennent, soit par l'acide nitrique 
ou muriaticiue , on reconnaît facilement Ter-
rcur où le rauriale d'alumine préparé avec 
la terre de l'alun a conduit l'auteur. 
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f. Expérience. En combinant le muriate 

de chaux en dissolution au muriate de 

barite, le citoyen Guvton a observé un 

précipité abondant qui ne s'est pas dissout 

par l'excès d'acide muriatique. Les dis­

solutions de ces deux muriates , soit con­

centrées , soit étendues d'eau distillée , n'ont 

donné aucun signe de précipitation en se 

mélangeant , ni long-tems après leur combi­

naison, j e pense que le muriate de chaux 

employé par re cit. Guyton, contenait quel­

ques atomes d'acide suifurique, qui , avec la 

barite , aura formé du sulfate de barite. 

1 0 e . Expérience. Le muriaRr de chaux 
mêlé à celui de magnésie, n'a donné, comme 
l'a observé le cit. Guy ton , aucun signe de 
précipitation. 

1 1 e . Expérience. Lorsqu'on mêle les dis­

solutions de muriate de chaux et de mu-

riate de strontiane , il ne se produit aucun 

changement ; le cit. Guyton l'a observé. 

1 2 e . Expérience. Le cit. Guyton annonce 

que le mélange des dissolutions de muriate 

de magnésie et de muriate d'alumine, prend 

au bout de quelques minutes un léger coup-

d'ceil laiteux. Cette expérience répétée avec 

soin ne m'a rien oflerl de semblable , mes. 
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liqueurs ont conservé leur clarté et leur trans­

parence. 

1 0 e . Expérience, La treizicne expérience 

faite par le mélange des dissolutions de mu­

riate de magnésie et-de mimale, de barite, 

n'a pas non 'plus formé de précipité , soit 

dans le moment, soit long-lems après ; ce­

pendant le cit. Guyton dit avoir obtenu un 

précipité abondant; il est vraisemblable que 

l'acide sulfurique se sera encore caché dans 

le muriate de magnésie. 

14=. Expérience. Cette expérience qui a 

été faite avec le muriate de magnésie et Je 

muriate de sfrondane , n'a donné aijeun 

signe de nouvelle combinaison 3 le citoyen 

Guyton l'a remarqué. 

i j e . Expérience. Le muriate de barite et 

le muriate d'alumine, l'un et l'autre dissous 

et même étendus d'eau , ont donné au cit. 

Guyton un précipité abondant. La même 

expérience répétée avec des di=s Allions con­

centrées ou affaiblies par IV ui , n'ont pas 

présenté ce résultat, le mêlaug.. c.vt toujours 

resté clair sans donner aucun-précipité. 

1 6 e . Expérience. La seiz :e.:ic expérience 

faite par la combinaison du muriate de 

stronfiane avec celui de barile, n'a offert 

aucun changement. 
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i j e . Expérience. La dix-septième et der­
nière expérience du cit. Guy ton sur l'affi­

nité des terres par la voie humide , est celle 
qu'il a faite eu mélangeant une dissolution 

'de muriate de stroniiane , avec la dissolution 
de muriate d'alumine. Suivant lui la liqueur 
a pris m i e couleur laiteuse et donné un pré­
cipité que l'acide n'a pas redissent. Cette 
expérience répétée comme toutes les autres 
avec beaucoup de soin, a encore conbi'mé 
la présence de l'acide sulfuriquc dans la dis­
solution de muriate d'alumine employé, car 
je n'ai eu aucun précipité en répétant cette 
expérience, et, la liqueur pendant l'espace 
de cinq mois , n 'a rien perdu de sa clarté. 

En admettant entre les substances ter­
reuses une aîliui'é dont la nature d i re mille 
exemples K, je ne pense pas cependant que 
la force qui les attire soit assez grande pour 
leur faire abandonner leur dissolvant sans 
evaporatiou , sur-tout s'il est acide. Il n'y a 
en effet que la siîice dissoute clans l'alcali qui 
ait la propriété de précipiter L>s autres terres 
alcalines de leurs dissolutions aqueuses; mais 
les autres terres ne produisent rien, de sem­
blable , ainsi que l'on mêle l'alumine dis-
s mie dans I U aLaii avec des dissolutions 
d 1 bavile , de sîrordiune , de* chaux , e t c . , 
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il ne s'y manifestera aucune précipitation ; 
il ne se passera rien de plus entre la stron-
tiane , la chaux , la barite, etc. 

Si les expériences du cit. Guyton avaient 
véritablement eu le succès qu'il annonce , 
nous n'aurions plus de moyens certains pour 
faire l'analyse des terres et des pierres; et 
fout ce-qu'on a fait jusqu'à présent sur cet 
objet, devrait être regardé comme autant de 
résultats inexacts. 

Je crois donc être autorisé à conclure , 
d'après les faits exposés dans ce mémoire, 
que les phénomènes observés par le citoyen 
Guyton , ont été occasionnés dans beaucoup 
de cas par des corps étrangers , q u j conte' 
naient les matières dont il s'est servi. 
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R E M A R Q U E S 

Sur les observations faites par le cit. Paisse, 

et publiées dans le n°. 117 des Annales 
de Chimie, sur ta barilet et la stron-
ilane ; 

Avec un nouveau moyen sûr et facile d'ob­

tenir ces alcalis parfaitement purs. 

P a r D A R T I G U E S , ancien directeur des Ver re r i e s da 

M u u t z t h a l . ci-devant S a m t - L o u i s . 

«T'Ai fait, de nombreuses expériences sur la 

barile et la slrontiane pour connaître l'effet 

de ces alcalis dans la vitrification, et le parti 

qu'on pourrait en tirer dans l'art de la verre­

rie, soit par l'action qu'elles exercent sur 

les terres, soit par l'utilité dont elles seraient 

pour l'extraction des autres alcalis. Ces 

expériences me mettent à même de relever 

les erreurs dans lesquelles je crois que le 

citoyen Paisse est tombé. Ces erreurs ont 

été parfaitement senties par le rédacteur de 

ce recueil , qui les a indiquées dans la note 

insérée à la fin de l'article. Il y désigne 

même la source de ces erreurs ; mais ce 
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qui n'a été qu'indiqué, je vais le prouver 
par le résultat de mes propres expériences, 
et par celles du citoyen Paisse lui - même. 

Ce citoyen annonce qu'il a décomposé du 
nitrate de barite par le carbonate de po­
tasse bien pur, malgré l'assurance donnée 
par le citoyen Fourcroy, que le nitrate de 
barite n'est pas décomposable^^r les alcalis. 
Cette expérience ne prouve rien contre les 
assertions du citoyen Fourcroy, puisque ce 
n'est pas un alcali, mais un carbonate al­
calin dont le citoyen Paisse s'est servi pour 
opérer sa décomposition. Or le cit. Fourcrov 
dit bien que le nitrate de barite n'est pas dé­
composé par les alcalis; mais il dit aussi posi­
tivement ( tom. 4 , pag. 202 de son Sisth. des 
Con. Chim. ) que les carbonates de potasse, 
de soude et d'ammoniaque décomposent le 
nitrate de barite, et donnent du carbonate 
de barite et des nitrales des autres basr.i. 
C'est donc du carbonate de barite que le cit. 
Paisse a obtenu, ainsi que le prouve la suite 
de son expérience ; et il ne doit pas s'étonner 
s'il a trouvé de la différence entre ce produit 
et celui qu'il a retiré du nitrate de barite for­
tement chauffé. Ce dernier était delà ba ' . 'e 
pure, et le premier était du carbonate de ba­
rite. Il lui était facile de s'en convaincre en. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



62 A N N A L E S 

les traitant tous les deux par le lavage. La 

barite se serait dissoute dans l 'eau, tandis 

ciue le carbonate de barite ne s'y serait pas 

dissout, et aurait dégagé du gaz acide car­

bonique par les acides nitriques ou muriati­

ques affaiblis. 

L'indissolubili té de ce carbonate est la cause, 

outre la saturation, pour laquelle il n'a plus 

de causticité, tandis que les autres carbonates 

alcalins éfant dissolubles , on reconnaît tou­

jours leur saveur alcaline faiblement mas­

quée par* l'acide carbonique. 

C'est parce que le citoyen Paisse ne dis­

tingue pas suHisamment le carbonate de ba­

rde de la barite pure et caustique, qu'il est 

tombé dans clc nouvelles erreurs dans le ju­

gement qu'il a porté de ses expériences sub­

séquentes. 

Dans sa première expérience que j'ai ré­

pétée soigneusement, j 'ai trouvé que la barite 

pure augmentait de poids en la chauffant à 

la lampe. Cela ne peut arriver qu'autant 

qu'elle absorbe de l'acide carbonique et passe 

à l'étal de carbonate, ainsi qu'il le reconnaît 

lui-même, puisqu'il remarque qu'elle rede­
vient blanche et insipide comme la barite 
précipitée de. son union avec l'acide nitri­
que par le carbonate de potasse. Si cette 
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barite caustique eût perdu 1'azote qui devrait 
lui donner sa causticité, elle aurait diminué 
de poids. 

Dans l-i deuxième expérience, il y a deux 
raisons qui peuvent concourir à détruire la 
causticité de la barite. La première, l'abeorb-
tion du gaz acide carbonique produit de la 
combustion, ethi seconde.l'action delà barite 
sur la ierre du creuset doni elle se salure, 
aiusi que l'a judicieusement observé le rédac­
teur des Ajínales, en demandant si l'expé­
rience avait été faite dans un creuset de pla­
tine bien fermé. 

Dans sa troisième expérience, le citoyen 
Paisse se méprend sur la nature du gaz que 
son petit volume l'a empêché de bien recon­
naître. C'est tout uniment de l'acide carbo­
nique, dont la petite quantité vient de ce que 
la barile était presque tout-à-fâil caustique ; 
s'il eut pris sa barite dissoute , il n'aurait pas 
eu dégagement de gaz par le mélange avec 
l'acide muriatique. 

Maintenant, pour achever de prouvpr que 
la causticité de la barite ne lui est pas fournie 
par l'acide nitrique, ou peut répéter une ex­
périence bien facile, c'est de l'extraire du 
carbonate de barite , .soit naturel, soit arti­
ficiel. Si l'on chauffe fortement ce carbonata 
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avec 12 ou 0,15 de son poids de charbon , et 
qu'on lessive le re'sidu decotte calcinatici!, 
on a la barite parfaitement pure et caustique, 
et absolument identique à celle qu'on obtien­
drait du nitrate de barite calciné. On voit 
donc que la causticité de cet alcali, comme 
celle des autres, vient du défaut total de sa­
turation par aucun acide, et non de l'absorb-
tion de l'azote, puisqu'on ne se sert pas de 
l'acide nitrique dont la décomposition àe-
vrait , suivant le cito3ren Paisse , fournir l'a-
zble nécessaire à la causticité. Si l'azote est 
le principe des alcalis, ces derniers une fois 
formés n'ont pas besoin de l'aller chercher 
dans l'acide nitrique, et la science est parve* 
nue li un point qui ne peut plus laisser de 
doutes sur la cause de la causticité des alca­
lis et des terres alcalines. 

C'est la décomposition du carbonate, telle 
que je vais l'indiquer, que je propose pour ob­
tenir plus facilement et à meilleur marché la 
barite et la stronfiane pures. Je sais que si l'on 
se contente de chauffer du carbonate de barite 
avec de la poussière de charbon, à la manière 
de M. Hope , on n'obtient qu'un mélange de 
barite et de carbonate de barite. Il faufdonc 
laver ce mélange : l'eau ne dissoudra que la 
barile, et le carbonate totalement indissolu­

ble 
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ble restera sur le filtre pour être traité" de 
nouveau jusqu'à la fin. Cet alcali ainsi obtenu, 
est aussi pur qu"J est possible de l'imaginer. 
Pour l'avoir ensuite à l'état de sécheresse , il 
n'y a qu'à faire évaporer sa dissolution à 
grand feu, comme on le fait pour les autres 
alcalis. 

Le moyen du citoyen Vauquclin, qui con­
siste à décomposer lé nitrate de barile parle 
feu, est sans doute le meilleur pour obtenir 
cet alcali pur à l'état de sécheresse dès la pre­
mière opération. Mais outre que ce procédé 
est assez coûteux, l'alcali est - il absolument 
pur ? Ne s'y est - il pas uni un peu d'acide 
carbonique durant sa calcination? On peut 
s'en assurer en le dissolvant dans l'eau ; il en 
reste toujours une petite portion indissoluble 
qui démontre la formation du carbonate. 
D'ailleurs , il peut rester dans la barile obte­
nue par ce procédé du nitrate non décomposé; 
et si, pour obtenir une décomposition plus 
complète, on pousse le feu long-tems et for­
tement, on a d'autant plus besoin d'opérer 
dans un creuset de platine que tout le monde 
n'est pas à même de se procurer. Autrement, 
si l'on fait la calcination clans un creuset de 
terre , l'alcali mis à nud dissont promplement 
uue partie de la substance de ce creuset, et 
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"n'est plus parfaitement pur. Ce n'est donc 
qu'en dissolvant aussi cet alcali dans l'eau, 
après sa préparation, qu'on est sûr de l'avoir 
d'une exacte pureté. 

On m'objectera que le carbonate de barite 
•est rare, et qu'on le rencontre presque tou­
jours mêlé de sulfate qui, durant la calcina-
1ioa au milieu du charbon , donne naissance 
à un sulfure de barite également dissdluble. 
Voici mon procédé pour me procurer, à bon 
marché, le carbonate pur et en grande quan­
tité. 

Je prends du sulfate de barite qu'on peut 
avoir en abondance, et je le traite par la 
poussière de charbon pour en faire un silh 
fure à l'ordinaire. Je sépare, à l'aide de k 
dissolution, le sulfure du sulfate non décom­
posé ; et dans cette dissolution de sulfure de 
barite, je verse avec un peu d'excès du car­
bonate de soude. Jl y a une double décompo­
sition: il se forme du sulfure de soude qui 
reste dans la liqueur , et le carbonate de ba>-
rite, parfaitement indissoluble , précipite au 
fond des vases. Je le retire par la décanta­
tion, et je le-lave avec soiu pour emporter le 
-sulfure de soude qui pourrait y rester joidt. 

-Ensuite -ee carbonate est chauffé avçc de 
Ja poussière de charbon. -Le-charbon ajouté 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



V E C H I -M I E. 67 

'partage l'oxigène de l'acide carbonique, et 
forme avec lui un oxide gazeux de carbone 
qui est dissipé par le calorique. Jl y a une 
forte partie de l'alcali mis à nud , je le sépare 
à l'aide du lavage, et ce qui reste est traité 
de nouveau. 

Cette opération est très-facile à exécuter 
dans tous les laboratoires, et elle revient à 
très-bon marché. Il n'y a pas de comparai­
son avec l'opération par le nitrate, sur-tout 
si l'on veut travailler sur des masses un peu 
considérables. Une liv.decarbonate de soude, 
saturée d'acide carbonique, donne, par ce 
procédé, environ quatre livres de carbonate 
de barile , et le sulfure de soude n'est pas 
perdu. 

Je donnerai la suite de mes expériences 
sur la barile et la Strontiane , dans un traité 
auquel je travaille , sur l'art de la verrerie, 
et dans lequel j'examine chacune des subs-» 
lances qui peuvent être utiles à cet art. Dans 
l'article où je traite la décomposition du mu­
riate de soude , je cherche à faire usage de 
Ja barile ; et il me paraît que cela n'est pas 
impraticable, en retirant, par mon procédé, 
cet agent du sulfate de barile , dans les pays 
où l'on peut le trouver en grandes masses. 
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N O T E 

Sur les propriétés de l'acide oxalique. 

Гаг le citoyen D A R R A C Q . 

JLJE citoyen Brugnatelli a publié , tom. 20. 

des Annales de Chimie, page 1 7 4 , des ob­

servations sur l'acide oxalique, considéré 

comme réactif. Il a voulu prouver l'erreur 

des chimistes qui ont regardé l'acide oxa­

lique comme la substance propre à décou­

vrir kl chaux. Voici l'extrait de ses expérien­

ces; je vais les accompagner de celles que 

j'ai faites, et dont les résultats permettent 

de croire que le citoyen Brugnatelli n'a pas 

très-bien observé les faits qu'il a décrits. 

i ° . Dans un mélange d'eau de chaux et de 

dissolution de muriate de barite , l'acide oxa­

lique n'a pas produit Jamoindre précipitation, 

mais l'eau de chaux a été précipitée par un 

mélange de cette solution et d'acide oxalique. 

J 'ai refait cette expérience, en mélangeant 
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une solution de muriate de barite et d'eau de 
chaux; j 'ai varié les doses des dissolutions: 
tantôt j'ai mis peu de chaux et beaucoup plus 

-de muriate de barile ; tantôt parties égales ; 
mais lorsque j 'ai ajoutéde l'acide oxalique aux 
divers mélanges, j'ai euconstammentla chaux 
précipitée. En faisant aussi l'expérience 
comme le cit.Brugnalelli, c'est-à-dire, enmé-
langeanl l'acide oxalique au muriate de ba­
rite , et versant, ensuite de la chaux , celle-ci 
est précipitée. Mais pour avoir la chaux unie 
seulement à llacide oxalique, il faut prendre 
quelques précautions, car autrement on ob­
tiendrait un précipité triple , formé de barile 
de chaux et d'acide oxalique. 

2 n . Toutes les fois que l'on ajoute au mu­
riate de barite, dont la dissolution est concen­
trée , de l'acide oxalique , il se produit un sel 
nouveau, un oxalate de barite avec excès 
d'acide qui est très-peu solubîe ; ce sel se cris­
tallise en aiguilles et tapissa le verre qui a 
servi à l'expérience. Ce fait observe , on voit 
qu'il est très - nécessaire d'étendre d'eau le 
mélange de muriate de barite et d'acide oxa­
lique, si on veut s'en servir pour précipiter 
la chaux de notre seconde expérience. 

3 \ Le nitrate de barile soumis aux mêmes 
essais que le muriate avec l'eau de chaux et 
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l'acide oxalique , a présente' les mêmes pué-

nomènes , la chaux a toujours été précipitée. 
4°. Le phosphate acide de chaux obtenu 

de la décomposition des os par l'acide sul-
furique cède sa base à l'acide oxalique ; mais 
Brugnatelli observe que si on ajoute à ce sel 
acidulé de l'acide sulfuriqne, une portion de 
chaux se précipite en sulfate , et le restant de 
cette terre n'est plus sensible à l'attraction de 
l'acide oxalique, cependant la potasse, l'am­
moniaque la précipitent en abondance. Celte 
expérience qui est vraie quant aux précipi­
tations , est sujette à des observations qui ex­
pliqueront les causes que l'on doit rechercher. 

Il n'est pas de chimiste qui ne sache que 
toutes les fois que les dissolutions calcaires 
sont avec un excès d'acide, il a besoin, avant 
d'en précipiter la chaux par l^icide oxalique, 
de saturer ses dissolutions par l'ammoniaque. 
Or, ayant reconnu celte vérité depuis long-
tems, on ne devra plus être étonné qu'ils 
aient toujours recommandé l'emploi de l'a­
cide oxalique pour reconnaître la chaux, 
puisqu'avec une seule précaution , ils sont 
convaincus de l'existence ou de l'absence de 
cette terre. 

Il ne sera pas inutile d'observer'â la suite 
de cette quatrième expérience, que les aci-
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des sulftn-ique et oxalique qui précipitent 
la chaux du phosphate acidulé de chaux , 
se jouissent de cette propriété, que lorsque-
les dissolutions sont concentrées, ainsi l'a^ 
cide sulfurique faible et l'acide oxalique dis­
sous dans beaucoup d'eau , ne font éprouver 
aucun changement apparent au phosphate 
acidulé de chaux. 

Le citoyen Erugnatelli a fait la même 
expérience avec le nitrate , muriate , tartrite 
et sulfate de chaux , tous ces sels avec un 
excès de leur acide, il n'a pas observé de 
précipitation par l'acide oxalique. 

Quoique les expériences dernières soient 
vraies, il ne faut pas en conlcurc que l'acide 
oxalique employé par les chimistes pour dé­
couvrir la chaux T ne soit le réactif le plus 
convenable pour déceler celte terre ; il n'y 
a , en effet , que les dissolutions très - acides 
qui éloignent l'attraction de cet acide pour 
la chaux, et même faut - il que l'excès soit 
très - abondant , car autrement l'oxalate 
d'ammoniaque en précipite la chaux. Ainsi 
donc en se rappelant que les premières expé­
riences du citoyen Brugnatelli ne sont pas 
exactes , on devra conserver à l'acide oxali­
que le rang qu'on lui a donné jusqu'à ce jour,, 

E 4 
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en observant scuieumenf d'employer de pré­
férence l'oxalate d'ammoniaque , et de sa­
turer auparavant les dissolutions qui. seraient 
avec un grand excès d'acide. 
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N O U V E A U P R O C É 1) É 

Pour le lerrage du sucre, proposé par le 

cit. Ilapel-Lachenaie. 

Hapul - Lachcna ie , chimiste , pharmacien en c h e f d c s 

hôpi taux mili taires de la Cniadchiupe. 

Aux citoyens Age ris des Consuls de la Répubiiqus 

française aux lies du Vent. 

CITOYENS AGP.NS , 

jfVrPELÉ par la mission scientifique que 

le gouvernement m'a confiée , à m'occuper 

de recherches sur tout ce qui intéresse la 

culture , ses productions et celles que four­

nit naturellement la colonie , j'ai cru qu'il 

était de mon devoir d'essayer de découvrir 

un moyen simple , facile , et peu dispen­

dieux , de suppléer avantageusement à la 

poterie que nous employons pour la confec­

tion du sucre terré. 

Il était même urgent que je me livrasse à 

ce genre de recherches , puisque le plus 

grand nombre des propriétaires et des loca­

taires d'habitations nationales, qui se trou­

vent dans ce moment dépourvus' des formes 

et des pots indispensables jusqu'à ce jour 

pour l'exploitation des sucres terrés qu'ils. 
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ont à fabriquer, sont forcés d'attendre- que 
la petite quantité de poterie qui leur reste , 
soit débarrassée du sucre qu'elle contient, 
avant qu'ils puissent enfabriquer ds nouveau. 

Les retards que cet inconvénient occa­
sionne, sont d'autant plus préjudiciables pour 
les babitans en général, que contraints , par 
cette cause , de reculer la coupe de leurs 
cannes parvenues au terme le plus avanta­
geux pour leur récolte: que ne pouvant com­
pléter cette récolte dans la saison reconnue 
la plus favorable, ils éprouvent des pertes 
incalculables, en laissant trop vieillir ces 
mêmes cannes, et en achevant leur exploi­
tation dans la saison où elles ne fousnissent 
que très-peu de sucre , en comparaison de 
re qu'elles en auraient donné , si on les eût 
coupées à proposj 

En même-tems que ce retard diminue la 
Tuasse des produits du moment, il influe sur 
la vigueur des rejetons prochains , comme 
je l'ai obs -rvé dans mon éducation de la 
canne à sucre , et il éloigne davantage leur 
récolle ; il expuse aussi Je fermier des habi­
tations nationales, à ne pouvoir s'acquiler, 
aux époques fixées par leur bail, des termes 
qu'ils payent pour la location. 

Je ne vous entretiendrai point, citoyens 
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( r ) J ' a i suivi leurs opéralions ( l ' an 1784 3 v. st. ) ' 

agens, des diverses tentatives que j'ai faites 
avant d'arriver à mon but ; il me suffira de 
vous indiquer Celui des moyens qui m'a le 
mieux réussi, et auquel je rue suis arrêté, 
pour le mettre ensuite en pratique dans ma 
sucrerie. 

Ce procédé consiste à enfermer le sucre 
dans des.caisses de 12,9.37 pieds cubes , con­
tenant chacune vingt-six formes ordinaires ; 
et à le terrer clans ces mêmes caisses, dont 
je donnerai ci-après la description. 

C'est aux citoyens Boucherie , qu ' ap­
partient la priorité du procédé que je pro­
pose, et qu'ils ont adopté dans leur raffine­
rie (ci-devant royale) de Bercy , près de 
Paris. Ce sont eux qui , les premiers, à ma 
Connaissance , ont construit des caisses pour 
terrer les sucres bruts qu'ils recevaient cle 
nos colonies , avant de les soumettre au raf­
finage. Mais si cette invention leur est cjue, 
je reclame pour moi la perfection qui man­
quait à ces Caisses, et que je leur ai donnée , 
en les rendant plus commodes et plus avan­
tageuses , et en les construisant avec beau­
coup plus d'économie que celles des citoyens 
Boucherie ( 1 ) . 
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avant de passer dans cel te Co lon ie ; j 'eus m ê m e l ' a -

\ a n t n g e , à ceïte époque , de donner dans leur é tab l i s ­

s e m e n t que lques leçons de ch imie végétale aux colons 

de r a i n t - L ' c m i n g a e et des autres îles à sucre , p o u r leur 

faciliter l ' intelligence de la doctr ine et des procédés de 

cette intéressante manufacture qu ' i l s visitaient f l é q u e m -

ment . 

Les caisses des citoyens Boucherie avaient, 

autant nue je m'en rappelé, 4 ;o5c;i à 4,8700. 

décimètres (" i 5 à 18 pouces) de profondeur 

sur i6,2o66 décimètres (S pieds) de largeur. 

Elles étaient carrées , le fond de chacune de 

ces caisses était percé d'un grand nombre 

de pe!i!s trous pour l'écoulement des syrops 

qui tombaient dans une seconde caisse moins 

grande que la première, quant à la profon­

deur , mais présentant la même surface. 

Cette seconde caisse était doublée d'une 

feuille de l'alliage métallique de M. Uisker-
âeau , chimiste espagnol. Les premières 

caisses s'appuyaient par leurs bords sur un 

châssis de niveau et bien solide j les se­

condes posaient sur le plancher. 

C'étaient les premières caisses que l'on 

remplissait du sucre brut que l'on voulait 

terrer, et qu'on avait auparavant la précau­

tion de diviser et de bien égrener , pour pou-
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voir l'étendre également. On le nivelait et 

on le comprimait aussi le plus également 

que cela était possible , pour faire ce que 

.nous nommons ordinairement les jonds. 

Puis, on versait avec beaucoup de précau-

tion«sur ce glacis , la terre qu'on avait dé­

layée et préparée comme elle doit l'être 

pour celte opération. 

Si ce procédé paraît très-simple au pre­

mier coup d'ceil, il présente cependant des 

difficultés qu'on a eu beaucoup de peine à 

vaincre dans la manufacture dont il s'agit, 

et qu'il nous serait presque impossible de 

surmonter dans les nôtres , où les hommes 

que nous employons pour ce travail , les 

cultivateurs en général, n'ont ni la concep­

tion , ni l'adresse que les citoyens Bouche­

rie ont trouvées chez leurs raffineurs , puis­

que ce n'a même été qu'après avoir pratique-
pendant un certain tems ce même procédé , 

que ces raiïiueurs n'ont plus rencontre d'obs­

tacles à son exécution. 

Lu première difficulté qui se présente, 

est celle de bien niveller avec une truelle, 

une surface élastique de 263,62,5 décimètres 

carrés , (25 pieds carrés. ) La seconde , de 

comprimer également cette même surface, 

pour en applanir et solidifier le fond, afin 
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cjue la (erre -délayée dont on le recouvre, 

s'étende de la même épaisseur de tous côtés, 

et trouve cette surface assez resserrée pour 
que l'eau seule puisse la pénétrer. 

Tous ceux qui s'occupent de l'exploita­

tion du sucre , doivent savoir , que s'il existe 

quelqu'inegalité dans le nivellement du fond, 

l'eau qui abandonne peu-à-peu la terre qu'elle 

délayait , se précipite naturellement du côté 

le plus déclive ; ou que , si la compression 

n 'est point la même par-tout, l'eau s'infiltre 

dans la partie de la masse qui se trouve la 

plus poreuse ; et que dans l'un et l'autre cas, 

ce fluide entraîné avec la terre vers un 

seul point, s'y rassemble en assez grande 

abondance pour dissoudre le sucre dans cet 

endroit , et former ce que l'on nomme un 
renard. Lorsque cela arrive, l'opération du 

terrage est manquée , car il est connu que 

la portion de terre retenue à la surface, r^'f 

peu sur le reste de Ja masse du sucre. Cet 

inconvénient, d'où résulte une grande perte 

dans le produit , en altère donc aussi la 

qualité. 

Dans la construction des caisses des ci­

toyens Boucherie, qu'on ne- peut démonter, 

on trouve d'autres iuconvéniens que n'of­

frent point les miennes : le premier, la dif-
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üculté d'en sortir le sucre après son égoût. 
Le second , les trous de leurs fonds sont trop 
petits , ee qui les rend susceptibles de s'obs­
truer en très-grand nombre , de-là résulte 
un très-grand relard dans l'égoût. 

Le troisième et dernior que je citerai, 
quoique le moindre des inconvéniens du pro­
cédé des citoyens Boucherie , ne peut se 
concilier avec l'économie que nous sommes 
forcés d'observer dans l'emploi du teros, 
c'est la nécessité d'égrener le sucre avant de 
le porter dans les caisses, ect. 

Après, vous avoir exposé les principales 
difficultés , et, les inconvéniens que présen­
terait i c i , dans la manipulation du terrage 
du sucre , l'emploi des caisses construites sur 
le modèle de celles des citoyens Boucherie, 
il ne me reste plus, citoyens agens , qu'à vous 
indiquer comment je suis parvenu à vaincre 
ces mêmes difficultés , en faisant usaee de 
caisses fabriquées suivant mes principes. 

Mes caisses n'ont point de fond ; elles sont 
composées de quatre planches réunies caré-
ment entr'ellcs par des tenons et mortaises, 
que des coins ou chevilles assujétissent et 
serrent plus ou moins à volonté, pour for­
mer un châssis carré de 1^,7420 décimètres 
{ 3 pieds) de chaque côté, ( l a mesure 
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prise de dedans, en dedans. ) Ce châssis pré­
sente donc une surface de 04.000 décimètres 
carrés ( 9 pieds carrés. ) Le côté h, ( voyez 
la figure') a 4,8709 décimètres (î 8 pouces) 
de hauteur à son extrémité e , et 4,4600 dé­
cimètres ( 1 6 7 pouces) à son autre extré­
mi té / . Le c ô t é / , parallèle iivec celui h, 
est coupé dans les mêmes proportions. La 
hauteur de celui к, répond à celle de l'ex­
trémité J; et le côté i , a la même hauteur 
que l'extrémité e. 

Je place quatre châssis construits comme 
ic viens de le dire a , b , с , d , sur un 
plancher ou échaffaud de 20,979.^ déci­
mètres ( 8 pieds ) un madrier ,m,m,m,m, 
incliné de 8,118З centimètres, ( 3 pouces) 
et élevé de 6,4946 décimètres ( 2 pieds ) au-
dessus du sol q, q. Ce plancher leur sert de 
fond. Dans l'espace qu'occupe chaque chas-
sis , il est percé de vingt trous de 2,706 cen­
timètres, ( 1 pouce) placés sur qualre rangs; 
ces trous, que je bouche inférieurement avec 
des chevilles saillantes de 21,6488 eentimèt. 
( 8 pouces) au-dessus du fond , c'est-à-dire , 
du plancher dont il s'agit, servent d'égôîît, 
lorsqu'après le refroidissement du sucre , on 
retire ces mêmes chevilles , qui le perforent 
presque jusqu'à la moitié de son épaisseur. 

Pour 
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Pour recevoir le syrop , j'ai placé au-des­

sous du plancher , des goutières qui l'appor­

tent dans une goutière commune destinée à 

le conduire dans un réservoir. Trente-deux 

caisses disposées ainsi sur huit planchers, 

dans ma purgerie , me remplaceront le nom­

bre de 900 formes et d'autant de pots. 

On voit qu'en inclinant, comme je l'ai 

dit, le plancher qui sert de fond aux caisses, 

il était indispensable que je donnasse la même 

inclinaison à leur base , pour que leur partie 

supérieure pût se trouver de niveau ; et cette 

inclinaison e'tait d'autant plus nécessaire, 

qu'elle favorise autant l'écoulement du sy­

rop , par les jointures de ces caisses, posées 

sur le plancher , que le font les trous que 

j 'y ai pratiqués. 

Actuellement que vous connaissez , c i ­

toyens agens, la construction et la disposi­

tion des caisses que je propose, je dois vous 

indiquer la manière dont je m'en sers. 

Pour éviter des transports très-fatigans et 

qui emploieraient beaucoup de tems , j 'ai 

fait installer dans ma purgerie un rafraî-

chissoir , où une goutière conduit le sucre 

cuit, que l'on tire de la batterie. Près de ce 

rafraîchissoir , j 'ai placé deuxbacs , chacuu 

Tome XL. F 
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(1) La Batterie est celle de nos chaudières , dans la­

que-Ile on termine la cuite du sucre , et quand on réunit 

d<!iix cuites dans le rafraîehissoir, on est convenu dans 

nos manufactures, de nommer ce procédé : tirer le sucre 

par deux batteries, V enformer par deux batteries. Ces 

deux batteries constituent Vemplie. Le nom de batterie 

qui sert à désigner cette chaudière, lui vien t de ce qu'on 

est force d'y battre le sucre avec une pagaie , toutes les 

fois qu'il tend à s'e'iever -au-dessus de ses bords. 

(2) C'est une grande chaudière qui reçoit le sucre 

cuit et ou on le laisse perdre de sa chaleur avant de l'en­

former. 

de la même continence que L'une de mes 

caisses, qui sont toutes égales. 

Ma nip ulation. 

Je tire mon sucre par deux, batteries ( i ) , 

lorsqu'elles sont réunies dans le rafraîchis-

soir (2) , je les transvase dans l'un des bacs 

où le sucre se cryslallise par refroidisse­

ment. J'émouve deux à trois fois ce sucre 

dans l'intervalle de tems qui s'écoule , jusqu'à 

ce que deux autres batteries soient versées 

dans le rafraîehissoir : alors, j'achève d'en 

remplir mon bac et je mêle exactement , à 

l'aide d'une pagaie , le sucre ainsi rassem­

blé; puis je l'abandonne à lui-même jusqu'à 
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ce qu'il acquierre la consistance qu'on lui 

laisse prendre pour le mettre en barrique , 

lorsqu'on le destine à être exploité en brut. 
Fendant que le tems se passe , d'autre sucre 

se fabrique pour être versé de même, dans 

le second bac. 

Aussitôt que le sucre a pris la consistance 

indiquée,, je me sers de petites bailles pour le 

faire transporter dans l'une de mes caisses 

que j'en remplis jusqu'à la hauteur de 13,53r 

millimètres ( 6 lignes ) , au dessous de ses 

bords. Je l'abandonne encore à lui - même 

jusqu'à ce qu'il soit refroidi : c'est alors que 

j'enlève les chevilles du plancher pour que le 

syrop s'écoule. 

On peut, dès le lendemain, et les jours 

suivans, ouvrir l'un des côtés de la caisse 

pour observer la progression de l 'égoût, mais 

on doit le replacer aussi-tôt. Cette facilité, 

qui procure l'avantage de laisser facilement 

reconnaître le moment le plus favorable pour 

terrer le sucre, permet aussi de vérifiera vo­

lonté l'effet du terrage. Lorsqu'en visitant 

ainsi son sucre, l'on trouve qu'il n'en reste 

plus que l'épaisseur d'environ 0,4122 centim. 

( 2 pouces) empreint de syrop : c'est le mo­

ment de le terrer. 

Pour préparer le suere à recevoir la terre, 

F 2 
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on commence par enlever la croûte très-
mince qui s'est formée à sa surface , on la 
divise et ou l'étend de nouveau sur cette sur­
face que l'on pique de la profondeur de 
T,353o centimètres (al ignes ) avec le tran­
chant de la truelle qui sert ensuite à appla-
nir et comprimer le fond. Aussi - tôt que 
cette dernière opération est faite, l'on terre 
à l'ordinaire. 

' Laterre grasse, l'argile que nous employons 
ici pour le ierrage du sucre, a en général le 
défaut de retenir trop long-tems l'eau qui la 
délaye, ce qui fait que pendant qu'une par­
tie de cette eau s'infiltre dans le sucre, une 
autre partie , et ce n'est pas la moins consi­
dérable , s'évapore dans l'atmosphère. 

Cette terre a encore un autre défaut très-
préjudiciable à l'opération du blanchiment 
du sucre j c'est celui de rester plusieurs jours 
suspendue en partie dans l'eau, avant de s'en 
précipiter en entier, ce qui rend ce fluide 
laiteux : or il fallait chercher le moyen de 
corriger l'un et. l'autre défaut. 

Après quelques tentatives j ' y suis parvenu 
de la manière la plus complète : mon pro­
cédé est simple, facile à exécuter, et ne 
demande ni dépense, ni perte de tems ; je 
peux même assurer que l'eau qui délaye ma 
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terre ainsi préparée, ne dépose rien en s'in-

filtrant dans le sucre, puisqu'elle s'en sépare 

limpide comme l'eau de pluie la plus pure. Je 

vous envoie du sucre blanchi par ce moyen. 

Avantages qui résultent de l'emploi de 
mes caisses et de ma manipulation pour 
le terrage du sucre. 

Premier avantage. Quant au poids. 

En encaissant le sucre , comme je l'ai in­

diqué ci-dessus, pour le soumettre au terrage, 

j'empêche la formation de lafontaine (r) et 

de la croûte épaisse que nous offrent chaque 

forme. Or, n'ayant pointa séparer les fon­

taines des vingt-six formes que contient cha­

cune de mes caisses, la quantité du sucre àe 
ces mêmes fontaines reste donc dans la masse. 

Cette masse éprouve aussi dans l'opération 

du terrage un déchet beaucoup moindre que 

si cette opération eût été faite sur vingt-six 

formes séparées. 

2™e. Avantage. Quant à la régularité, 

l'uniformité du grain. 

Quand nous faisons cristalliser le sucre 

(T) Sa description se trouve fol. 86 et 87. 
F 3 
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dans nos formes, les cristaux qui se préci-
pilent successivement, diminuent aussi suc­
cessivement de volume en s'élevant A êrs le 
sommet de la forme qui, dans sa position , 
représente alors un cône renversé. Pour évi­
ter cet inconvénient, on est dans l'usage de 
mouver le sucre, aussi-tôt que sa croûte dé­
jà solidifiée annonce le moment de faire cette 
opération ; cependant il se forme presque 
toujours une fontaine : en voici la raison. 

"Lorsque la masse contenue dans nos grandes 
formes commence à refroidir, la consistance 
que prend sa partie encore liquide, à mesure 
qu'elle perd le calorique qui la liquéfiait, ré­
sistant à la force d'attraction qui tend à réu­
nir simétriquement entr'elles les molécules 
cristallines, pour en former des cristaux ré­
guliers , ces molécules se- précipitent et s'ap­
pliquent confusément pour produire la croûte 
solide et plus ou moins épaisse qui constitue 
cette fontaine. 

Si la cristallisation est plus uniforme dans 
la masse que contiennent mes caisses ( quoi­
que je l'aie troublée en l'agitant plusieurs 
f o i s ) , qu'on ne la trouve dans les formes 
qui n'ont point été mouvées et même dans 
celles qui l'ont été avec autant de soin que 
d'adresse, c'est parce que dans le moment 
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où j'encaisse mon sucre, la consistance qu'il 

a prise ne permet plus à ses cristaux d'obéir 

aux. lois de la statique , ainsi les plus petits 

d'entr'eux se trouvant confondus avec les 

plus gros , le tout présente une uniformité 

parfaite qu'on ne trouve point dans les for­

mes mouvées, parce que cette opération se 

fait dans un moment où il existe encore assez 

de liquidité pour permettre aux plus gros 

cristaux d'obéir à ces mêmes loix. 

S'il ne se rassemble point de syrop au-des­

sus du sucre déposé dans nies caisses, on en 

trouve la raison dans l'éçartement des cris­

taux qui , n'étant plus agglutinés entr'eux, 

laissent d'assez grands intervalles pour le lo­

ger. Cependant comme ce syrop conserve 

encore beaucoup de sa chaleur , quand on 

encaisse le sucre, il dépose en se refroidissant 

assez de molécules cristallines pour aggluti­

ner les cristaux, et donner à ces cristaux dont 

la masse s'affaisse par son propre poids à 

mesure que le syrop s'écoule , une force d'a­

dhésion égale à celle du sucre mis en formes. 

3 m ° . Avantage. Quant à la blancheur. 

Le sucre encaissé blanchit aussi bien sous 

la terre que le sucre enformé , et sa base re-

F . 4 
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tient proportionnellement moins de syrop 

que la tête de la forme. 

4 f f i 0. Avantage, Quant à la manipulation. 

C O M P A R A I S O N . 

1 ° . Moins d&Jafigne et épargne de terns. 

Quand nous fabriquons 
du sucre , nous employons 
chaqiu jour un homme à 
lave ' les formes, les trans­
porter à la sucrerie et les 
planter. 

Pour «uformer le sucre, 
deux hommes le charroient 
par becs de corbin ,et le di­
visent dans les formes-, qu'ils 
en remplissent. Quand ces 
formes sont assez refroidies, 
ils les transportent dans la 
purgerie pour les poser sur 
des pots où s'égoutent leurs 
syrops. 

A près quelques jonrsd'é-
goût, on fouille profondé­
ment le fond de chaque for­
me pour retirer la fontaine 
qu'on en sépare. Aussi-tôt 
que ce travail est f i n i , o n 
transporte de nouveau ces 
formes sur d autres pots, 
destinés à recevoir leur sy­
rop fin , puis l ' o n dispose le 
fond pour le terrage. 

Avec les caisses j'évite 
l'emploi de cet homme et 
la perte de ce iems. 

Pour encaisser le sucre, 
on le transporte, une seule 
fois , par petites bailles , 
dans mes caisses, qui se 
trouvent à la proximité 
des bacs. Ce transport est 
bien moins làfjgantquece-
lui des formes , qui pèsent 
jusqu'à 3gi''ii)68o £ram. 
( 80 iiv. ) , au moment de 
ce transport. 

Quand, en ouvrant l'un 
des côtés de mes caisses , 
on reconnaît que le sucre 
est bon à terrer, on prépa­
re son fond , comme je l'ai 
A\tfol. 83; puis on y verse 
la terre délai ée. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 80 

Pour traiter ainsi 416 for- Quatre hommes terrent 
mes, 4 hommes travaillent ainsi 16 caisses, qui con-
ordinairement 5 l , 7 l I tr". tiennent 416 formes dans 
qui + 4=206,844 hrc>- du l'espace de 2,840 h 1 ' - , qui 
travail d'un seul homme. +4=11,860 h ' " - du tra­

vail d un seul homme. 

Ainsi donc le travail du terrage de 416 
formes isolées, quant au tems employé pour 
le faire, est à celui pour le même nombre de 
formes contenues dans 16 caisses : : 206,844 : 
n,36o. ou bien :: 0 1 , 7 1 1 : 2,840. Or donc, 
pour terrer la quantité de 416 formes de su­
cre dans mes 16 caisses ( en évaluant à 9 h'e*-
la journée de travail de chaque homme) je 
n'emploie que 1 journée + 2,36o heures, tan­
dis que le tel-rage de 416 formes isolées exige 
22 journées + 8,844 heures. 

Je trouve encore une autre épargne de 
tems et de peine lorsqu'il s'agit d'enlever la 
terre et de nétoyer le fond. Ce travail qui 
demande la journée de quatre hommes pour 
4 1 6 formes, s'exécute dans la demi-journée 
d'un seul homme pour la même quantité de 
sucre dans les caisses. J'ai suivi cette com­
paraison la montre à la main. 

2°. Moins de dijjlculle's pourfaire le fond. 

Quoique nos cultivateurs Dansmescaisses,comme 
soient accoutumés à fouil- il n'ya point de fontaines à 
1er les formes et à fane leur séparer, comme la cnstalli-
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fond , il arrive souvent 
qu ' i l s négligent d 'en lever 
c o m p l è t e m e n t la fontaine ; 
souvent aussi ils ne compr i ­
m e n t poinl également le 
sucre égrené qu ' i l s avaient 
tire' de la forme , pour en 
sortir celte fontaine, et qu'i ls 
y remettent avant de faire 
le fond. A l o r s l'infiltration 
de l 'eau de la terre ne se 
fait point éga lement , t rou­
v e des obstacles v e i s que l ­
qu ' un de ses c ô t é s ; et le 
i ond , après le ferrage , lais­
se {aedemen ( reconnaî tre ce 
v i c e de manipu la t ion . 

sstion est uniforme dans 
toute la masse, doni la sur­
face s'est nivellée d'elle-
m ê m e avant le refroidisse­
ment du s u c r e , comme 
e n f i n , i l sut l i t de fouiller 
t rès- légèrement cette sur­
face avant d'en applanir le 
fond, ce travail se fait avec 

la p lus grande faci l i té , et 
c e u x des cult ivateurs à qui 

j ' en ai confié l 'exécution 
pour la i r e fois , s'en sont 
pa rf internent acquit lés. L 'u ­
niformile de cnstallisalion 
dans mes caisses, favorise 
aussi celle de l'infiltration 
de l 'eau du terrage dans la 
masse du sucre . 

3°. Autre épargne, de tems et de fatigue. 

' Les- formes étant suff i­
s ammen t égoulées , on h o ­
c h e le sucre pour le porter 
à I e luve où les pains sont 
déposés sur des é t agè res , 
après qu 'on en a sépa­
ré la tôle encore humec t ée 
du syrop , q:ii , sans celte 
p récau t ion , refluerait dans 
la masse , diminuerai t sa 
b l ancheu r , et rendrait le 
sucre plus su cepl ib le d'at-
tner l 'humid (é de l'air. 
(Quelques jours après on 
coi ipe ces formes par mor­
ceaux pour achever la des-

O u a n d je trouve le su­
cre suffisamment égouté 
dans mes caisses, je les dé­
monte et je le laisse exposé 
à l'air pendant quelques 
jours , afin de le priver 
d 'une partie de l 'humidité 
que conserve celui des for­
mes , qu 'on hoche pour le 
porter aussi—lut à l 'étuve : 
ensuite je le fais casser par 
gros m o ceaux ( r ) ; je sé­
pare dès cet instant le su ­
cre le plus bianc de celui 
qui l'est le moins . Par ce 
m o y e n , je dispense les cul-

( i ) Q u e [ ' S u t r a n s p o r t e d e i n c ' i n c à l Y t n v e , m a i s t i u i s ' y d e s ­

s è c h e n t p l u s p r o m p t e m e n t q u e l e s p a i n s . 
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siccation du sucre , et pour tivaleurs de hocher ce m è -
mettre à part la partie de la ine sucre , cornine cela se 
forme la moins b l a n c h i e , fait ordinairement dans 
de celle qui l'est davantage, une é tuve a iden te , qu« 

souvent on ne peut se per -
met l re de laisser refroidir , 
sans sexpose r à altérer la 
qualité de cette d e n r é e , é*t 
qui , par le teins qu'ils y 
passent, dispose les cu l t i ­
vateurs à contracter des 
maladies dangereuses. 

Sm<=. Avantage. 

Le dernier des avantages que je citerai, et 

qui n'est pas le moins important, c'est celui 

de l'économie. 

On sait qu ' i l en coûte­
rait une s o m m e immense à 
ceux qui , c o m m e moi , 
manquant de formes et de 
pots , sont dans la nécessité 
de s'en pourvoir , puisqu ' i l 
est presqu ' impossible de 
«'en procurer , ac tue l l ement 
que les Saintes et la M a r ­
tinique sont au pouvo i r de 
l 'ennemi. 

Avec peu de dépense, je 
fais construire et in. tatler 
32 caisses, q u i r e m p l a c e -
ronl 802 formes et aillant 
de pots , et j é vi lerai, par ce 
m o y e n . les grandes pe ' tes 
qu'occasionne la rupture 
journal ière de ces derniers 
vases. 

Je me dispense, citoyens agens, de résu­

mer les observations que renferme cet écrit, 

et je me borne à désirer que vous veniez vous 

convaincre qu'elles méritent votre suffrage. 
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M A N U E L 

D ' U N C O U R S D E C H I M I E , 

o u 

Principes élémentaires, théoriques et pra­

tiques de cette science, par le citoyen 

Bouillon-Lagrange, 2E. édition, considé­

rablement augmentée ; 3 vol in-8°. ( i ) 

Extrait par le citoyen D E Y E U X . 

O N se tromperait si on voulait confondre 

l'ouvrage dont nous allons rendre compte, 

avec celui que le cit. Bouilloti-Lagrange a 

publié il y a environ deux ans sous le titre 

de Manuel d'un cours de Chimie. Ce nou­

vel, ouvrage , quoique portant le même titre 

que l'ancien, en diffère essentiellement : d'a­

bord par le plan que l'auteur a adopté, et 

ensuite par la manière dont il l'a exécuté. 

Dans son premier Manuel, le cit. Bouiilon-

Lagrange avait eu seulement intention de 

présenter des descriptions exactes de tous 

( i ) A Par is , cl\e7. Be rna rd , L ibra i re , Ç u a i des Au-

gusl ins . 
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les procédés au moyen desquels on pouvait 
obtenir tel ou tel autre produit. 

L'empressement avec lequel cet ouvrage 
fut recherché prouva bientôt qu'on était 
convaincu de son utilité. 

La première édition étant aujourd'hui com­
plètement épuisée, l'auteur a cru devoir en 
publier une seconde ; mais voulant la rendre 
plus intéressante, il s'est déterminé à y ajou­
ter des développemens qui lui ont paru pro-r 
près à favoriser l'étude de la chimie et à a c ­
célérer les progi'ès de cette science. 

L'auteur a partagé son travail en cinq par­
ties. Chaque partie est ensuite subdivisée en 
chapitres, clans lesquels sont réunies par sec­
tions toutes les substances qui ont de l'ana­
logie cntr'ellcs. 

La première partie comprend la descrip­
tion d'un laboratoire; l'art de fondre et de 
couper le verre nécessaire pour disposer le» 
appareils. 

Quelques détails sur ce qu'on entend par 
réactifs , par méthode d'analyse , pesanteur 
spécifique, caractères chimiques, etc. 

Dans la seconde partie se trouvent consi­
gnées les différentes propriétés chimiques 
observées généralement dans tous les corps , 
et par conséquent tout ce qui a rapport aux 
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affiuit.cs, à la lumière , au calorique , aux 
iluides élastiques, au carbone , au soufre, 
au phosphore, à l'eau, aux acides, aux terres, 
aux alcalis et aux différentes substances sa­
lines. 

Dans la troisième partie, l'auteur traite 
des métaux ainsi que des eaux minérales na­
turelles et artificielles. 

L a quatrième partie est entièrement des­
tinée à l'examen des substances végétales en­
tières, à celui de leurs matériaux immédiats, 
et des différents produits qu'on parvient à ea 
retirer en les soumettant à l'action des agens 
chimiques. 

Enfin, la 'cinquième et dernière partie 
comprend tout ce qui est relatif aux proprié­
tés chimiques des substances animales. 

On voit d'après ce court expos», combien 
il eût été facile à l'auteur de donner à,son 
ouvrage une grande étendue, s'il eût v^alu 
ire rien omettre de tout ce qui avait rapport 
à chacun des objels qu'il s'agissait de traiter. 
Mais comme il voulait seulement offrir aux 
commençans les principes de la science chi­
mique , il a senti la nécessité de ne s'attacher 
qu'aux choses les plus essentielles, bien, per­
suadé que, par ce moyen , il se mettrait plus 
à ia portée de ses lecteurs. 
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Pour mieux remplir la lâche qu'il s'était 
imposée à cet égard, il a eu soin de prendre 
pour guides les chimistes les plus distingués , 
et de puiser dans leurs ouvrages tout ce 
qui lui a paru mériter une attention parti­
culière. 

On ne sera donc pas étonné de ce qu'il cite 
souvent Lavoisier, les citoyens Eerthollet, 
Chaptal, Fourcroy, Guyton, Valiquelin, 
etc., et de voir aussi qu'il emprunte quelque 
fois jusqu'aux expressions que ces savans ont 
employées pour développer ces grandes vé­
rités qui servent aujourd'hui de base à la 
chimie. 

Une des parties que l'auteur paraît surtout 
avoir soignée, est celle qui est relative au 
manuel des opérations. En effet, elles sont 
décrites avec tant d'exactitude, qu'en se 
conformant aux procédés indiqués , on peut 
être sûr d'obtenir constamment les résultats 
qu'on cherche. Pour rendre encore les des­
criptions plus faciles à entendre, le citoyen 
Bimillon-Lagrauge a ajouté plusieurs gra­
vures faites au trait, où sont représentés les 
appareils les plus en usage. Le soin avec le­
quel ces gravures ont été exécutées, est tel , 
qu'on peut saisir, à la seule inspection, la 
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forme, la disposition des vaisseaux et tout ce 
qu'on peut désirer en pareil cas. 

En général ce nouveau Manuel du citoyen 
Bouillon-Lagrange, nous a paru.écrit avec 
méthode et clarté; et comme il réunit à ces 
deux avantages celui d'être mi le , il est à 
présumer qu'il sera accueilli favorablement 
du public , et qu'il obtiendra autant de 
succès que celui auquel il sert de seconde 
édition. 
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E S S A I 

Sur les moyens de perfectionner les arts 
économiques en, France, par A. F. S y l ­

vestre , Secrétaire de la Société d'Agri­
culture du département de la Seine. 

Exlrâïr p »r le cit. B O U I I O N - L A G & A N G E . 

C E T ouvrage est du nombre de ceux dont 

l'objet seul mériterait une attention particu­

lière, si les vues Sft ges de l'auteur, ne devaient 

y ajouter un nouvel intérêt. Rassembler dans 

un cadre étroit toutes les idéeï éparses de 

nos meilleurs économistes, classer ces idées 

avec méthode, et les accompagner d'obser­

vations également utiles et profondes, telle 

a été la tâche que s'est imposée le citoyen 

Sylvestre, et qu'il a remplie avec succès. 

On peut considérer l'essai dont il s'agit, 

comme faisant suite à l'essai sur le perfec­

tionnement des arts chimiques en France, 

par le ci'03 ren Chaptal. Ces deux ouvrages, 

en ouvrant des voies différentes, dirigent 

vers un but commun , la prospérité nationale 

Tome XL. G 
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qui ne peut s'accroître que de l'aggrandis-

scment des connaissances en tout genre. 

Dans l'introduction, le citoyen Sylvestre" 

invoque le sentiment de tous les hommes ins­

truits en faveur de l'agriculture, et il se 

plaît à peindre la situation vraiment agricole 

du territoire français. Mais cette richesse 
3 

naturelle du sol , lui fait plus vivement re­

gretter notre indifférence à profiter de ses 

ressources , il accuse notre industrie de ne 

pouvoir soutenir ici la comparaison avec 

celle de nos voisins; se plaint de la routine 

aveugle des cultivateurs, et appelé la solli­

citude du gouvernement sur deux objets d'où 

dépendent essentiellement les progrès des arts 

économiques, savoir: Y instruction et la po­
lice. , 

P R E M I È R E P A R T I E . 

Instruction Générale. 

T.'auteur exprime son vœu pour voir enfin 

l'agriculture faire partie de l'enseignement 

public , et professée dans les écoles centrales. 

11 s'attache à faire sentir combien une étude 

de cette espèce, facilitée par de bons ou­

vrages classiques, pourrait devenir utile aux 

propriétaires et a ceux qui conciuiseut les 

travaux des campagnes. 
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Un genre d'instruction plus déterminé et 
plus efficace lui paraît nécessaire aux élèves 
qui se proposent de faire leur état de l'un 
des arts économiques. Il conviendrait donc 
d'établir en faveur des élèves des écoles spé­
ciales divisées en deux classes. La première 
comprendrait les grandes écoles, ayant pour 
objet, l'art vétérinaire, celui du mineur, la 
conduite des haras, l'aménagement des- fo­
rêts , la culture de la vigne et la fabrication 
des vins , eniin l'art de soigner les troupeaux 
et d'employer leurs produits. 

La seconde renfermerait les petites spé­
ciales, ou celles qui ne demandent que peu 
de dépense. On y enseignerait l'art du bou­
vier , celui d'élever les abeilles, les vers à 
soie; les arts du maraîcher, du pépiniériste, 
du cultivateur d'arbres fruitiers, et celui du 
jardinier. 

Le citoyen Sylvestre donne ensuite sur 
l'organisation de chacune de ces écoles, des 
avis où l'on reconnaît l'homme qui a pro­
fondément médité son sujet, fl démontre 
l'utilité des établissemens qu'il propose, in­
dique les moyens d'éviter les dépens's, et ne 
manque jamais de faire connaître le lieu qui, 
par sa position ou par la nature de ses pro-

G 2 
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ductions, semble attendre l'un de ces éta-
blissemens. 

En demandant la mise en activité de l'é­
cole pratique des mines, il regrette que des 
considérations particulières ayent fait dési­
gner l'emplacement à Giromagny , au lieu 
de Sainte-Marie , qui avait d'abord été in­
diqué avec beaucoup plus de raison. Alfort 
et Lyon conserveraient leurs excellentes éco­
les vétérinaires. 

Rambouillet verrait se former dans son 
sein une heureuse pépinière de bergers ins­
truits, qui porteraient dans tous les départe-
mens la meilleure méthode d'élever les bêtes 
à laine, et d'en préparer les produits. 

Un haras central, bien entretenu à V e r ­
sailles, fournirait de beaux étalons pour 
les six dépôts que l'auteur propose d'établir 
au P in , département de l'Orne, à Pompa-
dour, à Pau , à Rosiers, à Saint-Maixent et 
à V ienne , département de l'Isère. 

f a science de l'aménagement des forêts 
science absolument neuve parmi nous , 
serait enseignée à Paris, à l'instar de l 'ex­
ploitation des mines. 

Auxerre et Bordeaux formeraient des vi­
gnerons éclairés qui perfectionneraient la 
culture de la vigne et la fabrication des vins. 
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L'école du bouvier ne peut être mieux 
placée que dans la vallée d'Auge et dans le 
département du Cantal. Le choix des bêtes 
à corne , leur éducation , la manière de rem­
placer en partie par des breuvages appro­
priés l'usage du lait pour les veaux , le moyen 
d'engraisser les bœufs, le traitement de leurs 
maladies, seraient lesprincipaux objets d'ins­
truction. Quelques dépenses pour les pre­
miers achats de bétail de races supérieures , 
nous affranchiraient de la nécessité de nous 
approvisionner à l'avenir chez l'étranger. 

Une école spéciale établie à Pithiviers, 
département du Loiret, pour l'éducation des 
abeilles, apprendrait bientôt k enrichir les 
ruches, et à multiplier les avantages que l'on 
peut retirer de ces colonies industrieuses. 

Les vers à soie élevés à Valence avec de 
nouveaux soins par des observateurs intelli-
gens , fourniraient sans doute en plus grande 
abondance l'aliment de tant de manufactu­
res, dont les produits cesseraient alors d'être 
regardés comme un simple objet de luxe. 

Le citoyen Sylvestre voudrait encore voir 
des apprentis venir de tous les déparlemens, 
s'instruire , les uns dans l'art du maraîcher 
sous les leçons du praticien le plus habile 
des environs de Paris; les autres, étudier à 
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Vitry-sur-Soine la culture? des pépinières, 
ou se rendre à Mon treuil et à Montmorency 
pour s'initier dans la méthode du jardinier-
fruitier. 

L'école spéciale du jardinier, celle qui réu­
nit toutes les autres branches de culture, 
trouverait la place qui lui convient au mu­
séum d'histoire naturelle de Paris , où le cit. 
Thouin l'aîné , donne déjà un cours qui ne 
laisse rien à désirer pour la théorie. 

Enfin l'auteur demande une école de per­
fectionnement pour l'économie rurale, des 
fermes expérimentales, un muséum, une 
ménagerie, et des jardins économiques. 

Jl forme aussi des vœux pour voir paraî­
tre un bon traité d'agriculture , un ouvrage 
périodique relatif aux arts économiques , et 
s'établir un bureau de traduction, chargé de 
faire connaître les écrits étrangers les plus in-
téressans en ce genre. 11 recommande avec 
la force qu'inspire l'amour du bien public, 
la propagation des sociétés d'agriculture qu'il 
sait venger de la défaveur dont on a voulu 
les environner. 

La deuxième partie de l'ouvrage du cit. 
Sylvestre est consacré à présenter un sys­
tème de police rurale. Il expose en consé­
quence les principes d'un code protecteur 
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des propriétés ; plaide avec, intérêt la cause 
du commerce des productions territoriales, 
et il insiste sur la nécessité de provoquer les 
baux à long terme, et de favoriser les échan­
ges de petites pièces éparses appartenantes 
au, même propriétaire. 

Les clôtures , qui peuvent prévenir tant de 
discussions entre les limitrophes ; la salubrité 
des communes, qui tontes grandes ou petites, 
ont un droit égal à la surveillance d'un gou­
vernement paternel; les constructions rurales 
dont les vices sont souvent si funestes , non-
seulement à l'habitant de telle ou telle chau­
mière, mais à des villages entiers, lous ces 
objets occupent la sollicitude de l'auteur , et 
lui dictent des observations salutaires. 

A l'égard des bois et des forêts , le besojn 
le plus pressant est d'arrêter leur destruction 
en diminuant la consommation des combus­
tibles qu'ils fournissent, et l'on y parvien­
drait aisément si l'on donnaità nos foyers et 
aux fourneaux une forme plus avantageuse : 
si l'on avait enfin le bon esprit de faire,im 
usage plus ordinaire des combustibles les 
moins dispendieux , qui se rencontrent par­
tout en abondance. Ce chauffage économi­
que est peut'être d'une nécessité indispensa-
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ble dans les salines et dans les grandes ma-

nufac turcs. 
Un des moyens de ranimer l'agriculture» 

serai! de réprimer certains abus que le tems 
a introduit CL qni ne contribuent pas peu ci 
décourager le cultivateur dépouillé souvent 
d'une partie du fruit de ses travaux. Ainsi le 
glanage pratiqué par la licence, devient un 
impôt onér'-ux; la mendicité sansfrein est un 
véritable fléau contre lequel l'auteur propose 
un remède également conforme à la justice et 
À l'humanité , c'est-à-dire , le travail pour les 
indigens valides f et des secours pour les 
vieillards et les infirmes. 

Le dessèchement des marais, le défriche­
ment des terres incultes , protégés et favori­
sés , restitueraient à l'industrie agricole une 
immense étendue de terrein. L'ouverture de 
canaux navigables , en nombre suffisant, fa­
ciliterait la circulation des productions ter­
ritoriales , et augmenterait la fortune des 
propriétaires, én diminuant la dépense du 
consommateur. La réparation des routes et 
des chemins vicinaux assurerait encore l'ap­
provisionnement des marchés et la. conser­
vation des animaux domestiques les pins 
précieux. 

MAIS pour obte'nir DE grandes améliora-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E Cil I M I E. l o 5 
tiens, il faut des capitaux considérables, 
qui ne se trouvent pas ordinairement dans 
les mains des- cultivateurs-propriétaires; et 
cependant l'intérêt de hr société ne permet 
pas de laisser languir, faule de moyens, des 
entreprises dont le succès lui promet des 
avantages assurés. Une caisse de prêt éta­
blie dans chaque département en faveur de 
l'agriculture, pourrait donc devenir une nou­
velle source de prospérité publique et parti­
culière. 

Ajoutez à cet encouragement les récom­
penses nationales, qui bicntêjt accoutume­
raient l'industrie agricole à la perfection , 
comme elles ont accoutumé le génie aux 
chefs-d'œuvre, et la valeur aux prodiges. Il se­
rait beau de voir tous les ans dans nos dépar-
temens les euhi valeurs et les fermiers exposer 
publiquement les plus heureux produits de 
leurs travaux , les soumettre à l'examen im­
partial d'un jury éclairé, qui désignerait aux 
préfets les vainqueurs dans cette lutte nou­
velle, pour recevoir des mains de ces magis­
trats des instrumens aratoires bien construits 
ou d'autres prix, également choisis pour 
leurs besoins. On n'oublierait pas sur-tout 
que le premier de ces besoins chez les fran­
çais, est l'honneur. Ainsi l'estime publique, 
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une juste considération assigneraient la place 

du bon laboureur, comme elles ont déjà fixé 

la place des héros ; et la patrie, équitable en­

vers tous ses enfans, n'aurait qu'à s'occuper 

du plaisir de leur distribuer les gages de sa 

reconnaissance. 

Tel est le résumé de l'Essai que le cit. 

Sylvestre soumet au gouvernement et aux 

agronomes. Tous les hommes amis de leur 

pays le-remercieront d'avoir publié un pro­

jet utile, d'une exécution d'autant plus facile, 

qu'elle n'exige pas l'ensemble des diverses 

parties; et nous osons espérer que l'auteur 

n'aura pas en vain provoqué l'attention des 

hommes habiles qui, comme lu i , s'illustrent 

dans la carrière des arts économiques. 
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E X T R A I T 

D'une lettre du citoyen Bidault, médecin 
à Saulieu. 

COMME il est bon que les découvertes, même' 
les moins importantes, n'honorent que ceux 
qui les ont faites, je vous prierai de vouloir 
bien insérer dans vos Annales de Chimie la 
petite note suivante. 

Le citoyen Margueron, employé de se­
conde classe à l'hôpital militaire de Stras­
bourg, a inséré dans les Annales de Chimie, 
n°. 1 1 3 , floréal an 9, un article relatif à 
l'huile (ju'on peut extraire des baies du cor­
nouiller sanguin (cornus sanguinea, Telr. 
Mouog. L . ) . Il paraît que ce jeurte pharma1-
eicn ignorait ce qui a été dit à cet égard dans 
l'Encyclopédie alphabétique et l'Annuaire 
du Cultivateur, puisqu'il se regarde comme 
l'auteur de la découverte de cette huile 
connue bien avant lui, ainsi qu'il est facile de 
s'en convaincre en jetant un coup-d'oeil sur 
les deux passages suivans. 

Le sanguin est un arbrisseau très commun, 
ctc 

L a fleur Les baies qui succèdent sont 
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noires clans leur maturité, un peu amères et 

de fort mauvais goût: tout le parti qu'on en 
peut tirer, c'est d'en faire de l'huile qui est 
propre à brûler, suivant que je m'en suis as­
suré par diverses épreuves. 

( Encyclopédie , édition de Genève , art. 
Cornouiller (jardin), vol. I X , p. ¿04 . ) 

Il y a un cornouiller nommé sanguin des 
bois, plus petit, à fleurs blanches, baies noi­
râtres , rondes, donnant une huile à brûler : 
l'éeoree des branches est, l'hiver, d'un beau 
rouge,- il a une variété à feuilles panachées. 
(Annuaire du Cultivateur pour la troisième 
année rép., etc., mois de ventôse, p. 84.) 

Je pense que si ces deux morceaux avaient 
été connus du citoven Margueron, il se serait 
borné à nous donner l'analyse de l'huile de 
cornouiller, sans s'en attribuer la découverte. 
A u surplus on lui doit des éloges pour cette 
analyse qu'il a fait connaître, et qui ne laisse 
rien à désirer-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 109 

(1) I l y a long-tems que le citoyen Fourcroy a fait 

la même remarque. V . ses Elémens de Chimie, 1782. 

N O U V E L L E S E N C H I M I E . 

Extrait d'une lettre de M. Crell au cit. 
Bouillon-Lagrange. 

JVTONSIEUR Gmelin a analysé le béril de 
Sibérie, et y a trouvé silice 04 , alumine 24, 
g lucinei5 , oxide de fer 1 .5 , eau 2. Perte 
19.26. 

M. Schaub, de Cassel a fait la même ana­
lyse , mais il diffère dans les proportions. Il 
a obtenu 66.5 de silice , 16 d'alumine, i5 de 
gîucine , 1 d'oxide de fer , perte 0 . 7 5 . 

M. Klaprniha. analysé la pharmacolithe, 
et y a trouvé acide arsenique 46. 56 , chaux 
23 , oxide de cobalt o.5o, silice, alumine 6, 
eau 22.5o. 

M. Elildebrandt a fait des essais sur la so­
lubilité du cuivre dans l'ammoniaque pure 
que Haussman a nié \ il a trouvé que le car­
bonate d'ammoniaque n'agit pas plus qu'elle 
sur le cuivre , sans l'accès de l 'air, tandis 
qu'avec l'accès de l'air tous les deux acquiè­
rent cette propriété ( 1 ) L'ammoniaque pure 
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dissout l'oxide bleu et verd du cuivre, sans 
. le contact de l'air la couleur est d'un bleu 
foncé. Suivant le même chimiste ,cette cou­
leur ne se montre pas avec le cuivre métal­
lique , et cela dépend de la non absorption 
de l'oxigène. 

M. Tromsdorf a analysé un grenat rouge 
de Groenland, que le prince de Gallitzin 
lui avait donné. Ce chimiste y a trouvé de 
la silice, de l'alumine, un peu d'oxide, de 
fer , et de la zircone. 

M. Tromsdorf a aussi construit une co­
lonne galvanique de Vol ta , consistant en i3o 
couches de cuivre, zinc et carton humide. 
Elle donna des convulsions violentes et des 
étincelles très-considérables. On pouvaitnon-
seulemeut produire du gaz hidrogene et oxi­
gene, l'oxidation et d'esoxidation des mé­
taux, mais encore brûler la plupart des m 

• taux. L'or en feuilles attaché au côté du 
zinc, et.touché du fil de cuivre brûla avec 
un bruit crépitant et avec un éclat très-
lumineux; l'argent en feuilles brûla avec 
une flamme verte , le laiton en bleu rou-
geâtre , le cuivre Jaminé en un verd d'éme-
raude , le zinc en bleu blanchâtre, l'étaiu 
en blanc rougeâtre, etc. Les métaux doivent 
être bien laminés, cependant M. Tromsdorf 
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ne doute pas qu'avec une colonne encore plus 
haute on ne parvienne à brûler les métaux: 
en présentant des masses plus épaisses. Il 
compte même construire une colonne de Soo 
ou 600 couches. 

M. Jordan de Clausthal, a analysé le caout­
chouc fossile d'Angleterre. Il a trouvé qu'il 
ressemblait beaucoup au caoutchouc végétal, 
et croit qu'il n'y a pas de dissolvant dont il 
puisse être séparé , sans être décomposé. 

M. Basse de Hameln décrit un procédé 
pour obtenir un vrai éther muriatique léger. 
On fait fondre du muriate de soude pendant 
une heure, on le pulvérise et on le met dans 
une cornue tubulée, à col très-long ; on 
adapte àla cornue un réeipientqir*on remplit 
d'alcool rectifié, jusqu'à l'extrémité du col 
delà retorle. Lorsque l'appareil est lutté et 
les luis bien secs , on ajoute peu-à-peu par la 
tubulure, de l'acide sulfurique très-concen­
tré, et l'on distille. On rectifie ensuite la li­
queur obtenue en la distillant sur un peu de 
potasse caustique. 

Les propriétés que fauteur a trouvées à cet 
éther sont : de nager sur l'eau , d'être sans 
couleur ; de se- dissoudre en partie dans 
l'eau \ de paraître plus volatil que les autres 
éthers ; d'avoir uno odeur d'ail; la saveur en 
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E R R A T U M . 

Cahier de fructidor n°. 1 1 7 , pag. 3 3 2 , 

ligne 2 , on lit : Table synoptique de la 

Néoralgie, Visez Névralgie. 

approche, mais n'est pas désagréable. Lors» 

qu'on le brûle, il se manifeste l'odeur d'acide 

muriaiique. 

M . Schaub analysé lespinel et y a trouvé 

alumine 7 0 , acide carbonique 1 4 , magnésie 

8 , silice 8. 

Le môme chimiste a aussi analysé trois 

sortes de kaolin que le prince Gallitzin a 

trouvé à Aschaffenbourg. 

A . Cent parties du premier perdirent au 

feu , tenues rouges pendant une demi heure, 

8 gr. Ce kaolin contient silice 68, alu­

mine 20 , oxide d'un métal particulier et 

oxide de fer 4. 

B. I E . espèce. Perte au feu 5 , silice 58 , 

alumine 32* , magnésie i . 5 , oxide de fer i.5 

perte 2. 

C . 3 e . espèce. Perte au feu 5, silice 55 , 

alumine avec un peu de glucine 3 5 , magné­

sie 1. oxide de fer 0 . 7 , atome de chaux et 

perte 3.25. 
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O B S E R V A T I O N S 

•Swr /a température interne des végétaux, 

comparée à celle de l'atmosphère. 

Par le citoyen S O L O M É . 

ÎJÂ physique végétale a été beaucoup étu-» 
diée : les grands naturalistes et les savans bo-1 

tanistes (jui s'en sont occupés semblent ne 
nous avoir rien laissé à désirer. Nous con­
naissons parfaitement bien le nombre de 
leurs parties, celui de leurs organes; les 
fonctions de ces derniers; les causes physi­
ques de leurs aecroissemens : les élémens qui 
les constituent les principes qui leur sont im­
médiats; mais les plus habiles ont laissé, ce 
me semble, une lacune bien difficile et bien 
nécessaire à remplir pour compléter l'his­
toire'de la végétation. 

Les plantes vivaces et perannuelles qui ré­
sistent à plus d'une saison ont - elles une 

Tome XL. H 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i i 4 A N N A L E S 

capacité égale pour le calorique? et jusqu'à 
quel point l'atmosphère froide des hivers 
peut-elle leur être nuisible lorsque cette lem-
péralure est inférieure ào à des degrés plus 
ou moins éloignés? 

Voilà ce qu'aucun savant n'a déterminé, 
au moins que je sache. Les jardiniers savent 
tous que dès que le thermomètre ne marque 
plus que six degrés au-dessus de o , ils doi­
vent rentrer dans leurs serres les orangers , 
les grenadiers , et autres arbustes qu'on cul­
tive dans des caisses, et dans des climats dont 
le sol et la température ne leur sont pas na­
turels , mais leur a-t-on appris quel degré de 
froid ils peuvent supporter sans perdre la fa­
culté végétative; et savons-nous quel est le 
degré de température qu'ils conservent inté­
rieurement pour maintenir leurs sucs propres 
dans l'état de fluidité indispensable pour leur 
ascension et desceiision dans les fibres ca­
pillaires. 

Charles Bonnet dit bien dans une note 
page 1 7 7 , volume 4 de ses ouvrages, édition 
de 1782 : 

« Quoique la plante ne nous paraisse pas 
*> chaude au toucher, on ne saurait douter 
» qu'elle ne possède un certain degré de cha-
* leur qui lui est propre , et qui pendant 
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» l'hiver surpasse celle de l'air ambiant. La 

» circulation des sucs ne cesse pas; elle n'est 

» que ralentie. Elle suppose essentiellement 

» un certain degré' de chaleur qu'on évalue. 

» Il résulte en général de ces tentatives, que 

» la chaleur des végétaux, se rapproche ag­

it sez de celle des animaux à sang froid, tells 

» que celle des poissons à coquilles, aujour-

» d'hui vers testacés. » 

Cette prétendue évaluation n'est qu'hypo-

tétiquc et bien éloignée d'être satisfaisante, 

comme je le démontrerai par l'expérience. 

Il y a long-tems que j'ai conçu le projet de 

m'assurer par des expériences exactes quel 

est le degré de température que peut offrir 

l'intérieur des arbres , comparativement À 
celle de l'atmosphère environnante; mais je 

ne me dissimule pas que celles dont je vais 

rendre compte, auraient besoin d'être plus 

nombreuses, répétées sur plusieurs arbres de 

circonférence et de texture variées. Peut-

être cette connaissance acquise conduira-t-

elle à une découverte vraiment importante, 

telle que de garantir certains arbres pré­

cieux de la gelée par des moyens faciles et 

calculés d'après leur capacité calorique. 

Le seul prix que j'attache à mes premiers 

essais, c'est d'avoir ouvert la route aux sa­
l i 2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n 6 , A N N A L E S 

vans qui, mieux que moi , sauront la frayer 
et la rendre utile. 

Expériences. 

Je n'ai pu commencer mes expériences 
thermométriques sur les végétaux, que de­
puis le mois de floréal an y jusqu'à ce jour. 
Je me propose de les continuer tout le cours 
de cette année, afin de pouvoir offrir un plus 
grand nombre de faits et de remarques. 

A . Je me suis procuré plusieurs thermo­
mètres h bain et à l'alcool bien sensibles et 
bien gradués. 

B. J'ai pratiqué un trou cylindrique de la 
profondeur de 55 centimètres ( 9 pouces ) 
dans le tronc d'un arbre de 5o centimètres 
( 1 8 pouces) de diamètre, à deux mètres 60 
centimètres ( 8 pieds) au-dessus de la terre. 

A cette profondeur la pointe de mon ins­
trument avait atteint le corps médullaire de 
la tiee. Il s'est manifesté un dégagement 
d'air, accompagné d'un si/lement assez fort; 
"a l'instant même il y eut éjaculalion d'un 
principe séveux qui se porta au dehors avec 
un vitesse égale à celle d'une saignée. Cet 
épanehement de la sève dura une minute. 
Elle était très-iluide , et aussi transparente 
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que l'alcool. J'ai beaucoup regretté de n'a­
voir pas recueilli ce principe pour l'exami­
ner à part. Mais la force de son épanchement 
tend à prouver que la prétendue circulation 
des fluides végétaux n'est pas le fait d'un ba­
lancement qui s'opère alternativement de 
bas en haut et de haut en bas , et que le jet en 
dehors n'est dû qu'à la vitesse de la chute du 
fluide végétal. 

C . J'ai placé mon thermomètre dans ce 
canal artificiel jusqu'au centre , de manière 
que l'extrémité supérieure de la tige du ther­
momètre était au niveau de l'écorce du tronc 
de l'arbre, et je l'ai recouvert exactement 
avec l'emboiture d'un étui afin d'intercepter 
toute communication avec l'air extérieur. 

D. D'autre part,,j'ai procédé à une expé­
rience comparative , en introduisant un 
deuxième thermomètre dans une profondeur 
égale et du même calibre dans un morceau 
de bois en grume, de même diamètre, et 
séché à l'air libre. 

E. Enfin , j 'ai placé un troisième thermo­
mètre suspendu contre un mur à l'exposition 
du nord. 

F . Une table de rapport divisée en quatre 
colonnes était disposée pour consigner les 
observations relatives aux divers degrés de 

II 3 
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température que doivent offrir mes trois 
thermomètres, chacun dans leur position 
respective et à des époques différentes pour 
chaque jour, en m'attachant principalement 
aux trois époques les plus marquantes de la 
journée , Savoir : le matin, à midi et le soir. 

Observations. 

1 . Le thermomètre plongé dans le bois sec 
séparé de terre ne m'a présenté aucune dif­
férence sensible dans ses degrés comparés à 
ceux que marquait le thermomètre exposé à 
l'air libre, et après trois ou quatre jours de 
comparaison je l'ai supprimé. 

2. Le thermomètre plongé dans l'arbre* 
vivace à six heures du matin , les 12 , i 3 et 
14 floréal, la température de l'atmosphère 
n'étant qu'à 2, 5 et 6 degrés au-dessus de o , 
le thermomètre dans le bois vivace s'est mis 
en équilibre avec la température du végétal, 
en moins de cinq minutes, et marquait 9 
degrés pour deux , et 10 degrés pour 5 et 6 de 
celle de l'air extérieur. 1.1 résulte de cette 
observation, que la température interne du 
végétal était au minimum comme 2 est à 9 . 

3. Dans un autre jour de floréal le ther­
momètre à l'air libre marquant 26 degrés, 
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celui plongé dans l'intérieur de l'arbre n'en, 
a marqué que 16. Cette observation tend à 
prouver que la température interne du végé­
tal ne s'élève pas, ou ne diminue pas propor­
tionnellement à celle qui appartient à l'at­
mosphère, qu'au contraire elle se maintient 
dans une proportion presque moyenne entre 
la température élevée et basse de l'atmos­
phère. 

4. La quatrième observation vient à l'ap­
pui de la remarque précédente. J'ai observé 
que les 12 et 21 prairial, les 6 et 11 messidor, 
les 3, 8 et o. fructidor, à l'heure de midi où 
la température de l'atmosphère était plus 
élevée, celle du végétal l'était moins que le 
matin et le soir des mêmes jours. 

5 . J'ai constamment observé que tant que 
la température de l'atmosphère était infé­
rieure à 14degrés, celle du végétal était au-
dessus; si au contraire l'air libre était à plus 
de 14 degrés, la température du végétal était 
au-dessous de celle de l'air libre ; car le ré­
sultat général de toutes les expériences des 
six mois, a prouvé que la température végé­
tale n'a jamais été au-dessous de o, degrés, ni 
au-dessus de 1 9 , pendant que la température. 
aLmosphérique a été de 2 à 26 dans le même 
mois. 

II 4 
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Les physiciens ne manqueront rpas de met­
tre en note cette observation qui annonce 
que la vie végétale se comporte, à l'égard de 
sa chaleur thermométrique interne, à-peu-
près comme l'organisation animale. 

6. Une remarque non moins intéressante, 
c'est que la température interne du végétal 
se maintient au même degré à toutes les épo­
ques du jour, et plusieurs jours de suite , et 
que si elle fend à varier, elle ne varie que 
très - lentement et clé très - peu de degrés, 
quoique la température de l'air varie quelques 
fois de 10 degrés en moins de six heures. Ce 
qui s'accorde bien avec les lois physiques 
des auirnaux, c'est que des que la tempéra­
ture de l'air excède 14 degrés, celle du vé­
gétal tend à diminuer et à se rapprocher de 
la température, moyenne qui est de 10 de­
grés, ce que )'ui constamment observé pen­
dant six moi*. 

' 7. Les observations relatives à l'atmos­
phère sèche ou humide offrent aux phisi-
ciens naturalistes des remarques précieuses 
à recueillir. 

J'ai observé qu'une pluie long- tems conti­
nuée diminue sensiblement la température 
végétale. Le 7 thermidor dernier une pluie 
assez forte dura quatorze heures de suite : 
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l'alcool du thermomètre descendit de trois 
derjTcs, tandis nue celle du même instrument 
placé à l'air libre ne descendit que de six de­
grés. J'ai fait la même observation d'autres 
jours de grande pluie. 

8. Je pourrais citer nombre d'autres ob­
servations conséquentes de mes observations; 
mais elles rentrent toutes dans les faits que 
j'ai exposés. Je terminerai ce Mémoire par 
une invitation que je ferai aux savans pour 
compléter ce premier travail et fixer ses vé­
ritables points d'utilité. 

9 . Le cultivateur peut - i l , à l'aide du se­
cours de la physique , garantir les arbres 
d'un rapport précieux et de la première né­
cessité, contre les atteintes du froid extérieur 
qui peut rompre l'équilibre nécessaire à leurs 
facultés organiques? Je le crois. Mais il faut, 
avant d'appliquer les moyens , connaître 
jusqu'à quel point les causes des désorganisa­
tions peuvent s'accroître. Pour cela , je pro­
poserais, et je me le propose à moi-même, 
de multiplier les expériences que j'ai indi­
quées , sur des arbres de diverses lextii -e.;, de 
différentes grosseurs et hauteurs, d'intro­
duire les thermomètres à -des hauteurs illé­
gales , depuis le pied de l'a bre , jusqu'à la 
partie la plus élevée de la tige ; de faire des 
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expériences sur des orangers, grenadiers et 
autres semblables; de faire le sacrifice de 
quelques-uns d'eux en les exposant à toute 
la rigueur de la froide saison. 

Je propose encore de placer un thermo­
mètre le plus près possible du collet de la ra­
cine , afin de bien connaître quels sont les 
degrés de la température qui existe dans 
un végétal, à partir de son extrémité infé­
rieure jusqu'à celle supérieure. Alors on sau­
rait si les tiges grêles ou moyennes, diffèrent 
dans leurs températures internes; on con­
naîtrait ceux qui sont les plus sensibles au 
froid extérieur ; quelles sont les parties du 
végétal qui sont le plus promptement saisies 
par le froid ; et à l'aide de ces premières 
connaissances acquises, on appliquerait plus 
sûrement et plus immédiatement, les moyens 
de garantie contre les impressions delà ge­
lée. -C/est par un travail infatigable que le 
savant prouve qu'il est véritablement utile à 
sa patrie. 
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E S S A I 

Sur la préparation de l'étherpho splwrique. 

Par le citoyen E O U D E T , fils , pharmacien de Paris. 

P A R M I les produits dont nous sommes re­
devables à la chimie, un des plus étonnants 
et des plus uliles peut-être , est celui auquel 
on a donné le nom d'éther. Sa grande volati­
l i té , la facilité avec laquelle il s'enflamme; 
son odeur, sa saveur; la propriété dont i l 
jouit de devenir le dissolvant de quantité de 
substances; enfin ses vertus médicinales, sont 
autant de motifs qui doivent déterminer à 
regarder ce fluide comme un de ces agens 
précieux dont il» serait difficile aujourd'hui 
de se passer. 

De tous les éthers , celui qui porte Je nom 
de sulfuriqué est le plusanciennementconnu; 
c'est aussi celui qui jouit au plus haut degré 
de toutes les propriétés qu'on reconnaît à 
cette substance ; mais à peine se fût-on fa­
miliarisé avec les procédés qu'on devait em­
ployer pour l'obtenir, que les chimistes cher­
chèrent à l 'envisiles acides nitrique, muria-
iique et acétique n'étaient pas susceptibles 
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d'agir sur l'alcool comme l'acide sulfurique; 

et si, par leur moyen , il n'était pas possible 

de transformer aussi ce fluide en éther. 
Il serait inutile de rapporter ici les tenta­

tives qui ont été faites d'après ces vues; mais 
ce que je ne dois pas oublier de dire , c'est 
qu'il s'est passé bien du tems avant que l'on 
connût les véritables procédés qu'il convenait 
d'employer pour réussir, et que c'est seule­
ment depuis que les chimistes ont perfec­
tionné leurs appareils et qu'ils ont mieux étu­
dié et connu la nature des fluides qu'il s'agis­
sait de mettre en contact, qu'on est parvenu 
à faire des éthers nitrique, muriatique et acé­
tique, avec la même facilité q-ue l'éther sul­
furique. 

D'après ce qui a été dit et (écrit .sur les 
éthers dont je viens de parler, il était naturel 
de croire qu'on pouvait également en faire 
un avec l'acide phosphqrique : aussi ai-jç eu 
lieu de m'étonner lorsque, j'ai consulté les 
auteurs qui ont parlé des éthers en général, 
de voir qu'ils avaient, gardé le plus profond 
silence sur ce dernier, et qu'ilsm'avaient pas 
même cherche- à reconnaître de quelle ma­
nière l'acide phosphorique se- comportait 
avec l'alcool, 

Jaloux de réparer cette omissiou r et cou-
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vaincu que si je parvenais à réussi? , l'éthcr 
que j'obtiendrais serait un fluide nouveau, 
dont les propriétés particulières mériteraient 
d'être observées , je me suis livré à une suite 
d'expériences, qui m'ont donné pour résul­
tat le produit que je vais faire connaître. 

Le premier soin qui m'a occupé, a' été d'a­
voir de l'acide phosphorique bien pur. 

Je procédai à sa confection de la manière 

suivante : 
J'adaptai au bec d'une grande cornue de 

verre , tubulée et posée sur un bain de sable , 
un ballon d'une ample capacité, auquel était 
ajusté l'appareil de Woulf , dont le dernier 
récipient communiquait avec l'air extérieur 
au moyen d'un long tube qui sortait par la 
fenêtre du laboratoire. 

Après avoir lutté exactement les jointures, 
j'ai versé dans la cornue six parties d'acide 
nitrique, purifié par les moyens ordinaires , 
et dont la pesanteur était à celle de l'eau dis­
tillée comme 8 est à 80. 

J'ai placé des charbons allumés dans le 
fourneau , et quand la liqueur a été sur le 
point de bouillir, j'ai introduit peu-à-peu par 
la tubulure delà cornue une partie de phos­
phore bien pur , coupé par morceaux. 

A chaque projection de phosphore, il s'est 
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dégage une grande quantité de gaz rutilant 
plus ou moins foncé, et dont la couleur s'af­
faiblissait à mesure que l'opération appro­
chait de la fin. Lorsque le dégagement ces­
sait, j'avais soin d'ajouter une nouvelle 
quantité de phosphore, et ainsi plusieurs fois 
de suite. 

Je ne dois pas oublier de dire que j'ai eu 
soin de placer la cornue dans le bain de sable, 
de manière à ce que son bec formât avec sa 
panse un angle très - obtus : par ce moyen, 
je me suis opposé à la concentration trop 
prompte de l'acide nitrique qui, lorsqu'il est 
trop rapproché, laisse surnager le phosphore, 
et permet qua sa combustion s'opère à la 
surface du liquide, ce qui est toujours un 
inconvénient, puisqu'il peut en résulter la 
fracture des vaisseaux. 

La déflagration de la totalité du phosphore 
étant opérée, on transvase la liqueur de la 
cornue dans un fhatras qu'on place sur un 
bain de sable , sous lequel on entretient un 
degré de chaleur suffisant pour dissiper toutes 
les vapeurs nitreuses. La liqueur étant refroi­
die on a pour produit une matière plus ou 
moins épaisse , qui peut être considérée 
comme un bon acide phosphorique jouissant 
de toutes les propriétés qui le caractérisent. 
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C'est avec cet acide ainsi prépare', que j'ai 

procédé aux expériences suivantes, à l'effet 
de me procurer de l'éther phosphorique. 

J'ai placé sur un bain de sable une cornue 
tubulée, à laquelle j 'ai adapté un ballon éga­
lement tubulé qui communiquait par un tube 
recourbé à un flacon de VVoulf, rempli, aux 
deux tiers, d'eau de chaux; de ce flacon par­
tait un tube qui établissait communication-
entre l'appareil et une cuve hydro-pneuma­
tique. Ces vaisseaux, bien disposés et con­
venablement lûtes , j'ai mélangé dans un 
mortier de porcelaine à l'aide d'un pilon de 
verre, partie égale d'acide phosphorique c i -
dessus préparé, et l'alcool rectifié portant 
38 degrés à l'aréomètre de Baume le ther­
momètre de Réaumur marquant 14. A u 
moment du mélange il s'est dégagé une quau--
tité de calorique capable d'augmenterla tem­
pérature de 14 degrés. 

J'ai de suite introduit ce mélange dans la 
cornue, et après l'avoir chauffée légèrement 
il est entré en ébullition à 60 degrés du ther­
momètre; je l'ai maintenu à cet état pendant 
un peu de tems , me préparant à examiner 

\ e qui allait se passer pendant la durée de 
l'opération. Il s'est d'abord condensé dans 
le récipient un fluide incolore ayant l'odeur 
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d'air noi * je l'ai séparé à l'aide d'un siphon. 
Le deuxième produit a été également inco­
lore , mais d'une odeur différente du premier. 
Ln même terns que ce produit passait, j'ai 
observé que la matière qui était dans la cor­
nue , prenait une teinte brune qui, par le 
progrès de la distillation, est devenue plus 
foncée. Lorsque cette liqueur m'a paru avoir 
acquis une sorte d'épaisseur j 'ai arrêté l'opé­
ration et j'ai séparé le deuxième produit 
contenu dans le ballon. Ayant ensuite réapa-
rcillé les vaisseaux j'ai continué la distilla-
lion. Poussant le feu avec beaucoup de soin , 
la matière annonçant de la disposition à se 
boursoufler, j 'ai obtenu par ce moyen : 

i°. Une liqueur acide très-légèrement co­
lorée , d'une odeur désagréable , analogue à 
celle du résidu de la distillation d'une subs­
tance bitumineuse. 

2°. Une huile, d'id)ord très *• légèrement 
jaune , puis d'un jaune plus foncé, surna­
geant le liquide acide. Ces deux liqueurs ont 
été accompagnées d'un dégagement très-
considérable d'un fluide élastique que j 'ai 
recueilli avec soin : ce fluide en traversant 
l'eau de chaux ne l'a pas troublée. 

Mis en contact arec la flamme d'une bou­
gie il brûlait sans détonner avec une fiamme 

prolongée, 
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prolongée , bleue extérieurement, mais qui 
paraissait blanche dans l'intérieur de la clo­
che : il a déposé sur ses parois une matière 
tout-à-fait semblable au noir de fumée, et 
par son aspect et par son odeur : d'où j'ai 
conclu que ce fluide était du gaz hydrogène 
surchargé de carbone. 

J'ai continué d'augmenter le feu jusqu'au 
point de vitrifier la cornue; à ce degré le pro­
duit obtenu a été une huile beaucoup plus 
épaisse, d'un brun noir, et îlout une partie 
tombait an fond de la liqueur contenue dans 
le récipient ; j'ai aussi observé qu'il s'était 
sublimé dans le col de la cornue une matière 
fuligineuse sous forme de globules qui , 
écrasées , avaient une sorte à?faciès métal­
liques. Le dégagement gazeux a cessé un peu 
avant celui des dernières gouttes d'huile. 

Voulant m'assurer de ce qui restait dans 
la cornue., je l'ai cassée avec précaution : 
elle renfermait une masse un peu salie par 
quelques portions de carbone de couleur 
blanche, opaque, presque vitriforme, adhé­
rente aux parois du vase. Le poids de cette 
matière , comparé avec celui de l'acide phos-
phorique que j'avais employé, était diminué 
d'une manière sensible. 

Exposée au contact de l'air, elle en a attiré 

Tome XL' ' I 
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l'humide, et s'est convertie en une liqueur 
épaisse, extrêmement acide, qui saturée de 
carbonate de soude, m'a fourni par l'évapo-
ration des cristaux de phosphate de soude , 
preuve que ce n'était autre chose que de 
l'acide phosphorique sans aucune espèce 
d'altération. 

Il ne me restait plus qu'à examiner la na­
ture des produits que j'avais obtenus; à 
cet effet, j'ai porté mes vues sur la première 
liqueur passée dans le récipient : son odeur, 
sa saveur, son inflammabilité, la prompti­
tude avec laquelle elle se mêlait avec de 
l'eau en toute proportion, me la firent recon­
naître pour de l'alcool pur. 

Le deuxième produit avait une odeur d'a­
bord éthérée, qui participait un peu de celle 
de l'ail. 

11 rougissait légèrement le syrop violât. 
Présumant, par le résultat de cette expé­

rience , que le produit dont je viens de par­
ler, n'était pas suffisamment pur, j 'ai pro­
cédé à sa rectification en le distillant sur 
du carbonate de magnésie. 

Dans cette opération, il y a eu dégage-
gement de gaz acide carbonique : le fluide 
qui l'a accompagné s'est volatilisé à un degré 
de chaleur inférieure à celui de l'eau bouil-
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îante. Lorsque je nie suis apperçu qu'à-peu-
près un tiers de la liqueur était passée dans le 
récipient, j'ai cessé le feu, et l'appareil étant 
refroidi, j 'ai déluté les vaisseaux pour con­
naître ce qu'ils renfermaient. Le produit 
était incolore , volatil, son odeur avait quel-
qu'analogie avec celle de Péther sulfurique ; 
mis en contact avec une bougie allumée il 
brûlait avec rapidité, et sa combustion n'é­
tait pas accompagnée de fumée. Les corps 
blancs que l'on, exposait à une certaine dis­
tance de sa flamme n'étaient pas noircis. 
Mis sur l'eau il nageait à sa surface , mais en 
l'agitant avec ce fluide il ne tardait pas à s'y 
dissoudre, en présentant l'aspect de très-pe-
lits globules isolés, et sa dissolution restait 
transparente. Brûlé ¿1 la surface de l 'eau, il 
ne laissait pas de résidu. 

Jl dissolvait les huiles volatiles et ne sem­
blait pas avoir d'action sur les huiles fixes; il 
avait une action marquée sur le phosphore , 
qui lui communiquait promplement l'odeur 
qui lui est propre. 

Sa pesanteur, comparée à celle de l'alcool, 
était dans le rapport de 100 alcool, 04 étirer 
phosphorique ou de 04 à 100; à celle de l'eau 
distillée de 88 à 41 ; à celle de Péther sulfu­
rique comme 426 : 482 ou 213 : 241 . 

I 2 
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D'après ces expériences, il me semble avoir 
acquis la preuve que le fluide dont je viens de 
parler était un véritable éther dont les pro­
priétés mériteront sans doute d'être exami­
nées avec d'autant plus de soin , qu'elles pa­
raissent différer un peu de celles qui appar­
tiennent aux étbers. Je ne dissimulerai pas 
cependant que pour les établir d'une manière 
plus positive , il faudra faire des expériences 
plus en grand que celles que je viens de rap­
porter, ayant alors à sa disposition une plus 
grande quantité de ce'fluide, on pourra le 
soumettre à beaucoup d'expériences. Jl est à 
croire qu'on parviendra plus facilement dans 
ce cas à constater sa nature et à prononcer 
d'une manière affirmative sur les usages aux> 
quels il peut être destiné. Si à cet égard je 
n'ai pas rempli la tâche que je m'étais impo­
sée, c'est que le tems m'a manqué; mais je me 
propose de reprendre ce travail , trop heu­
reux si le produit que mes premiers essais 
m'ont fourni, peut ajouter au nombre de 
ceux dont la chimie s'enrichit tous les jours 
et dont elle sait ti er un si grand parti dans 
\me foule de circonstances. 
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N O T I C E 

Sur Voxide de fer, 

Par le citoyen R O A R D , professeur à l'Ecole centrale 

du département de l'Oise. 

JLES inconvéniens que présentele fer dans 

son état d'oxide pour les substances végétales 

ou animales qui se trouvent en contact avec 

lui; la promptitude avec laquelle elles s'en 

pénètrent, et la difficulté qu'on éprouve à 

les enlever, m'ont déterminé à chercher 

quelques moyen» faciles et peu coûteux de 

faire disparaître ces taches qui, dans un tems 

plus ou moins long, parviennent toujours à 

altérer et à détruire le tissu. Le sel d'oseille 

paraît avoir été jusqu'à présent la seule subs­

tance dont on se soit servi pour enlever ces 

sortes de taches qu'on appelle vulgairement 

taches de rouille , et qui se trouvent le plus 

souvent sur les étoffes de toile, de coton, et 

sur le linge employé aux divers besoins de 

l'homme. Le citoyen Bertltollct dans son 

ouvrage sur le blanchiment, en indiquant le 

sel d'oseille comme pouvant seul enlever les 

taches de rouille, reconnaît cependant a l'a­

cide sulfurique affaibli des propriétés ana-

1 3 
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logues, car il le recommande pour rempla­

ce dans les manufactures le lait aigri dont 

on s'était servi jusqu'à cette époque. 

Comment se fait-il que cette substance qui 

a produit de si heureux effets dans toutes les 

blanchiries où elle a été adoptée, n'ait pas 

été depuis employée dans tous les cas où il 

s'agit de détruire la rouille? Il est bien éton­

nant que l'on ait continué à donner la préfé­

rence au sel d'oseille que les étrangers nous 

vendent à un prix si élevé qu'on ne peut 

généralement s'en servir, et qui n'est employé 

que pour des objets qui ont quelque valeur. 

J'ai commencé d'abord par m'assurer si 

( comme cela est par - tout adopté ) , les 

taches de rouille résistent à l'action des les­

sives : pour cela, j'ai traité à froid des mor­

ceaux d'étoffe ainsi tachés , dans des disso­

lutions alcalines caustiques et carbonatées 

sans appercevoir aucun changement. La 

belle couleur que prend I'oxicle jaune de 

fer sur le colon paraissait plutôt un peu 

avivées. 

Des dissolutions saturées de potasse et de 

soude carbonatées et caustiques dans les­

quelles j'ai fait bouillir pendant plusieurs 

heures de petits morceaux d'étoffes colorés 

par la rouille, ont ramené cet oxicle jaune a 
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l'état d'oxide noir. J'espérais que l'action des 
substances alcalines, plus long-tems prolon­
gée, agissant à une température plus long-
tems soutenue , produirait une désoxidation 
totale; mais après avoir fait bouillir pendant 
plus d'une demi - journée, et avoir répété 
l'expérience plusieurs fois, je n'ai trouvé au­
cun changement. 

J'ai apperçu seulement une différence sui­
vant les vases dont je me servais pour cette 
opération, car dans des capsules en fer blanc 
le retour à l'état d'oxide nt>ir est toujours 
plus complet et plus marqué. 

Si par l'action d'a/Iinités prépondérantes , 
le fer se laisse enlever une portion de son 
oxigène, il n'en tend pas moins avec force 
à reprendre celui qu'il a perdu, et il repasse 
très-promptement, par la seule exposition à 
l'air, à l'état dans lequel il se trouvait aupa­
ravant'. Le retour à l'état d'oxide jaune en 
est beaucoup plus rapide si l'on aide laréoxi-
dation par l'action du gaz acide muriatique 
oxigené. 

Cette action très-marquée de l'oxide de 
fer pour absorber dans l'air atmosphérique de 
nouvelles portions d'oxigène est un fait bien 
connu des chimistes qui ont prouvé depuis 
lonç-tems que la détérioration de quelques 

I 4 
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sels, entr'autres du sulTale de fer vert n'est 
due qu'à celte seule cause , affinité qui a 
paru si marquée au citoyen Fourcroy, qu'il 
a proposé le fer à l'état de poussière fine 
pour détruire la causticité de certaines subs­
tances métalliques qui cèdent ce principe 
colorant avec autant de facilité qu'elles en ont 
eu à s'en emparer. 

Les acides qni, d'après un grand nombre 
d'expériences m'ont paru agir d'une ma­
nière plus marquée et plus satisfaisante, 
sont les acides sulfurique , muriatique , sul­
fureux acétique affaiblis, et tous les acides 
soit purs , soit à l'état acidule. L'oxalate aci­
dule de potasse, le taririle acidule de potasse' 
les acides citrique et malique. 

En me servant de l'acide sulfurique j 'ai 
déterminé les proportions nécessaires pour 
enlever les taches de rouille sans ajouter une 
trop grande quantité d'acide , et je me suis 
assuré si cette substance à chaud cl à froid, 
jouirait constamment des mêmes avantages. 

L'acide sulfurique dont je me suis servi 
marquait 66°, à l'aréomètre; je l'ai mêlé avec 
l'eau de puits une partie d'acide et So parties 
d'eau , jusqu'à èoo parties de cette dernière 
substance en faisant croître l'eau en progres-
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sion géométrique, les proportions de l'acide 
restant les mêmes. 

Une partie d'aride communique à So par­
ties d'eau une saveur acide très-prononcée ; 
le"mélange marque 5° à l'aréomètre) il Fait 
effervescence avec les carbonates d'une ma­
nière très -marquée. 

Une partie d'acide et 100 parties d'eau 
indiquent 2° à l'aréomètre; sa saveur est plus 
forte que celle du citron. 

Une partie d'acide et 200 d'eau ont une 
saveur acidulé agréable marquent 1° à l'a­
réomètre. 

En augmentant ainsi les proportions d'eau 
jusqu'à 5oo parties; on obtient un mélange 
dans lequel l'acide se trouve si affaibli qu'il 
est à peine sensible sur la langue, et n'agit 
qu'avec beaucoup de peine et de lenteur sur 
les carbonates alcalins et terreux ; l'efferves­
cence est si peu marquée , et le dégagemen 
des bulles si rare, qu'on le prendrait plutôt 
pour la séparation des molécules d'air conte­
nues dans la substance, que pour le dégage­
ment de l'acide carbonique. 

Tous ces mélanges différons enlèvent tous 
à froid, dans des tems plus ou moins longs, 
les taches de rouille sans détériorer en rien 
les substances ; et si quelques-unes, sur-tout 
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celles qui sont anciennes, résistent davantage, 
elles disparaîlront complètement par leur 
immersion pendant 24 ou 36 heures dans les 
mélanges n a. r. 2. ou 3. 

Il, devenait d'autant plus important de 
constater l'action de l'acide sulfurique à 
chaud , que cette substance est actuelle­
ment employée dans toutes les blanchiries 
pour ôter les dernières portions de fer qui 
donnent toujours aux toiles une teinte jau­
nâtre dont on ne parvient à les débarrasser 
que par des immersions plus ou moins ré­
pétées dans des bains chauds acidulés. 

j ' a i traité-au feu, et en faisant bouillir pen­
dant quelque lems des mélanges n°. 2, A, 6, 8, 
avec des morceaux de toiles et de colon très-
rouillés : au bout de quelque lems la liqueur 
ayant subi une vaporisation de moitié , j 'ai 
examiné les échantillons qui étaient tous plus 
ou moins altérés. 

D'autres petits morceaux de toile et de 
coton plongés dans des mélanges semblables 
aux premiers , entretenus pendant une demi-
journée à une chaleur de So à 6o degrés ^ 
étaient au bout de ce teins tous détériorés, 
même celui de la liqueur n". 8, qui ne con­
tenait qu'une partie d'acide contre 400 parties, 
d'eau. 
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On voit donc qu'il est très-dangereux de 
faire bouillir ou d'employer trop chaud l'a­
cide sulfurique quoique très-faible, avec les 
toiles, cotons, etc., dont on veut enlever 
les taches de rouille; les blanchisseurs qui 
tous font cette opération à chaud, doivent 
constamment la surveiller, et devraient lui 
préférer les bains froids, car s'ils ont éprouvé 
quelques accidens , ils doivent, je pense, les 
attribuer plutôt à une température trop éle­
vée du bain qu'à une erreur dans les propor­
tions de l'acide. Dans toutes les opérations 
en grand, soit de manufacture, soit d'éco­
nomie domestique , on peut emploj'er les 
mélanges n°. 2 , 3 et 4 , on fait l'expérience 
sans aucun danger pour les étoffes et sans 
courir les mêmes risques que présente le bain 
acidulé qu'on peut quelquefois employer 
trop chaud. 

Mais après ces immersions dans l'acide 
sulfurique affaibli on ne peut trop recom­
mander le lavage à grande eau; cette pré­
caution est indispensable. Les acides muria-
tique, sulfureux, acétique, acéteux purs ou 
affaiblis à froid et à chaud, agissent très-
bien sur l'oxide de fer qu'ils dissolvent assez 
facilement; mais comme ils ne sont point 
assez communs dau3 le commerce, ils néecs-
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siteraient une plus grande dépense , et ils ne 
peuvent alors remplir le but que je me suis 
proposé. 

Parmi les composés acides végétaux, celui 
qui paraissait devoir fixer davantage mou 
attention, attendu que son usage général a 
été le sel d'oseille, oxalate acidulé de potasse, 
sabstance fabriquée en entier chez l'étran­
ger, et qu'on parviendrait sûrement à fabri­
quer avec avaulage de toutes pièces , j 'ai 
examiné d'abord la manière dont ce sel agit 
sur les taches d'encre et de rouille qu'il dé­
truit complètement et sans, retour. Bien per­
suadé que ce composé salin n'agit que par 
son excès d 'acide, j'ai pris parties égales 
d'une dissolution d'oxalatc acidulé de po­
tasse. La première portion est restée avec 
son excès d'acide , et la deuxième a été com­
plètement saturée de potasse. Des morceaux 
de toile, coton, soie et laine tachés dérouille, 
et trempés dans ces deux dissolutions, la 
première en a complètement enlevé les ta­
ches , tandis que par leur séjour dans la se­
conde pendant plusieurs décades , des mor­
ceaux parfaitement semblables aux pre­
miers, n'y" ont éprouvé aucun changement. 

Ce fait extrêmement simple, qui pouvait 
seul se déduire de la théorie , m'a conduit à 
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employer quelques sels acidulés qui ont vé­
rifie complètement ma conjecture. 

Le sel d'oseille étant la substance conti­
nuellement employée pour enlever les taches 
de rouille et, d'encre, il me restait à l 'exami­
ner avec les agens que je voulais lui opposer, 
et à les soumettre, dans des cas semblables3 

aux mêmes épreuves. 

D'après un grand nombre d'expériences 
comparatives que j'ai faites sur ces deux 
substances , je me suis assuré que si l'oxalate 
de potasse agit plus promptement sur l'oxide 
de fer pour lequel il a une plus grande aff-
nité , l'acide sulfurique affaibli ne le dissout 
pas moins bien ; mais seulement en employant 
untems un peu plus long pour produire une 
action complète, en mêlant des dissolutions 
de sulfate de fer et d'oxalate acidulé de po­
tasse , on obtient un précipité d'un jaune su­
perbe , qui est de l'oxalate de fer : ce sel 
pourrait peut-être servir d'une manière très-
avantageuse en peinture : il est composé se­
lon Bergman, de 5 5 d'acide et 4 5 de fer. 

En traitant à chaud des quantités égales 
d'oxalate de potasse et d'acide sulfurique éten­
dues également d'eau, avec de l'oxide rouge 
de fer. Un gros d'oxalate de potasse dissout 
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dans un deci li tre d'eau, avait, sur I2 grains, 
dissout 7, et l'acide suif uriquen'en avait dis-1 

sout que deux à froid. Les rapports furent 
à-peu-près les mêmes. La dissolution d'oxa-
Lite de potasse, chargée des 7 grains d'oxide 
de fer, a fourni après l'évaporalion des cris­
taux d'une couleur vert d'éméraude très-
belle : ce sel dont je n'ai pu déterminer les 
proportions à cause de la petite quantité que 
j'en ai obtenue, est un sel à deux bases, po­
tasse-et fer ; il est peu soluble à froid , et une 
partie exige plus de 3o parties d'eau pour 
pouvoir se dissoudre, il l'est davantage à 
chaud 3 sa dissolution a une saveur très-su­
crée, faiblement astringente; elle est d'une 
couleur jaune verdatre : je l'ai obtenue en 
aiguilles assez longues engagées dans des 
cristaux d'oxalate de potasse, et qui m'ont 
paru des pyramides hexaèdres. 

Il me restait à constater l'action de la 
crème de tartre fartrite acidule de potasse, 
qui, k froid , et surtout à chaud, agit très-
bien, non-seulement sur l'oxide de fer, mais 
encore sur l'encre : la destruction en est très-
rapide et presque instantanée , si l'on plonge 
les morceaux d'étoffes ainsi tachés dépouille 
ou d'encre dans la crème de tartre bouillante, 
au lieu d'employer ces mêmes substances à 
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l'état de sel, il serait préférable oe ne s'en 
servir qu'à l'état d'acide ; car la potasse qui 
se trouve dans l'oxalate acidulé de potasse et 
dans la tartrite acidulé , ne sert qu'à enchaî­
ner une portion de l'acide oxalique et tar-
tareux. 

Ces acides, ainsi que tous les acides végé­
taux, ont une grande affinité avec l'oxide de 
fer qu'ils enlèvent à tous ses composés ; ils 
opèrent la décoloration de l'encre en dissol­
vant l'oxide de fer , et en laissant précipiter 
la noix de galle à l'état de fécule jaunâtre. 
D'après divers essais, auxquels j 'ai soumis 
les substances qui peuvent agir sur l'oxide de 
fer et sur l'encre , on voit que l'oxalate aci­
dulé de potasse ne jouit pas seul de cette pro­
priété; que le tartrite acidulé de potasse et 
l'acide sulfurique affaibli peuvent avec des 
avantages très-marqués être employés, non-
seulement en grand, mais dans tous les cas où 
l'on s'est servi jusqu'à présent du sel d'oseille. 
Eu comparant la différence des prix entre 
l'acide sulfurique affaibli et l'oxalate aci­
dulé de potasse , on voit que les rapports 
sont comme 1 : 7 7 ; ainsi, eu employant l'a­
cide sulfurique et l'oxalate acidulé de po­
tasse pour obtenir les mêmes résultats, on 
voit que la dépense est 7 7 fois plus grande 
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M É M O I R E 

avec la première qu'avec la seconde de ces 
substances. La différence entre la crème de 
tartre et le sel d'oseille est au moins aussi sen­
sible. 

Quand bien même les substances que je 
propose n'auraient d'autres avantages que 
ceux d'être fabriqués en France, de pouvoir 
être employés en grand, dans les ménages et 
dans toutes les circonstances où l'on aurait 
fait usage du sel d'oseille s'il eut été moins 
cher, ces mêmes avantages seraient assez 
grands pour leur mériter la préférence. 
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M É M O I R E 

Sur la gomme que contient l'ognon du 

hyaeinthus non scriptus. 

Par h: citoyen L E R O T T X , pharmacien à Versailles. 

~i_jk découverte d'une gomme qui nous est 

libéralement offerte, et qu'on peut extraire 

à volonté d'une plante indigène, m'a paru 

assez importante pour la faire connaîlre aux 

chimistes. Elle intéressera sans doule aussi 

les manufacturiers, puisqu'en même tems 

qu'elle leur offrira le moyen de se procurer 

aisément une substance qui leur est néces­

saire pour confectionner et enxbellirles pro­

duits de leur industrie, elle leur donnera en­

core la facilité de diminuer leurs frais, et 

par conséquent d'augmenter leurs bénéfices. 

Le travail dont je fais aujourd'hui homma­

ge à la classe, est la suite d'un autre que j 'a­

vais entrepris dans l'intenlion de savoir si les 

tubercules d'une plante qui m'avait été don­

née, contenaient une fécule amilaeée. Quoi­

que mes tentatives à cet égard, aient été 

sans succès, je dois dire que j'ai été dédom-

Tome XL. K 
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mage des peines que j'ai prises, puisque je 

suis parvenu à acquérir la preuve que les tu­

bercules dont il s'agit, pouvaient fournir, 

comme quelques naturalistes l'avaient assuré, 

une véritable matière gommeuse. 

Ce premier pas fait, je dirigeai mes recher­

ches vers les racines bulbeuses, et j'eus en­

core la satisfaction de reconnaître que plu­

sieurs d'entre elles contenaient aussi de la 

gomme, mais que sa quantité n'était pas tou­

jours assez considérable pour qu'on pût s'oc­

cuper de son extraction. 

Sur ces entrefaites, je profitai d'une oc­

casion qui se présenta, pour examiner la 

plante connue des botanistes sous le nom de 

Jiyacinthus non scrîptus. Ses bulbes sur-tout 

me parurent devoir d'autant plus fixer mon 

attention, que,'dès mes premiers essais, je 

les trouvai plus riches en principes gom-

meux, que toutes celles sur lesquelles j'avais 

travaillé. 

Plusieurs expériences que je fis ensuite 

m'ayant prouvé que je ne m'étais pas trompé, 

je me déterminai à donner à mon travail 

plus d'é tendue que celle que je m'étais d'a­

bord proposée. Au surplus, on jugera d'a­

près les détails dans lesquels je vais entrer , 

si l'opinion où je suis qu'on peut tirer un parti 
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avantageux des bulbes dont il s'agit, mérite 

d'être adoptée. 

Avant d'entrer en ma1iere.il meparaîtné-

cessaire d'indiquer les précautions qu'il con­

vient de prendre pour procéder à la récolte 

des bulbes du hyacinthus non script us. 

On se tromperait fort, si on croyait que 

les ognons de cette plante sont également 

pourvus de gomme à toutes les époques de leur 

végétation. Différens essais que j'ai fait dans 

l'intention d'obtenir à cet égard quelque chose 

de positif, m'ont prouvé que le tems le plus 

propice pour leur exploitation, était celui qui 

précédait la caulescence. Cependant s'il s'a­

gissait d'une opération en grand sur le pro­

duit de laquelle on voulût établir annuelle­

ment une spéculation, il deviendrait néces­

saire de songer aux moyens de reproduire 

la plante; je pense qu'alors on devrait récol­

ter les ognons immédiatement après la ma­

turité des semences ; ou au moins en consa­

crer une partie qui serait destinée à servir 

pour l'ensemencement, ainsi que cela a lieu 

pour nos plantes potagères. 

Comme ces ognons plongent beaucoup, on 

doit se servir pour les retirer de la terre, de 

l'instrument de jardinage appelé pic; il est 

préférable à la bêche, qui ordinairement les 

K 2 
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endommage à un tel point, qu'ils se gâte­

raient bientôt , si on ne les employait pas 

promplement. Quand on est parvenu à en 

avoir une certaine quantité, on les débarrasse 

en les lavant dans l 'eau, et les frottant entre 

les mains de la terre qui les recouvre ; on les 

nétoie aussi de leur chevelure ouradicule; en­

fin on fait son possible pour les avoir parfai­

tement dégagés de tout corps étranger. C'est 

seulement quand ils ont été ainsi préparés, 

que l'on doit les employer. Parmi les diffé-

rens procédés auxquels j 'ai eu recours pour 

les traiter, je me contenterai d'en citer quaim 

Premier procédé. 

Après les opérations préliminaires dont on 

vient de parler, on écrase par portions les 

ognons dans un mortier de inarbre avec un 

fort pilon de bois, ce qui ne s'exécute pas 

sans quelques diiïieultés à cause de la résis­

tance qu'oppose la viscosité des ognons; on 

continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait réduit en 

pulpe toute la quantité sur laquelle on de-

sire opérer ; on délaie cette pulpe dans 

quatre à cinq fois son poids d'eau, et ensuite 

on passe le tout au travers d'un linge serré. 

On pile une seconde fois le marc, et on ex­

prime de nouveau. La liqueur qui provient 
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des deux expressions doit être mise dans le 
même vase, et y rester pendant plusieurs 
heures , afin de lui donuer le tems de s'é-
claircir. 

Avant de continuer le détail de mon opé­
ration , je vais opposer à la mesquinerie des 
moyens dont je viens de parler, ceux que 
dans des travaux en grand il me paraît avan­
tageux d'indiquer pour économiser des bras 
et des dépenses , deux points essentiels à con­
sulter, quand il s'agit de spéculation. 

On pourrait substituer au mortier et au 
pilon une machine dont le mécanisme serait, 
à quelques modifications près , celui d'un 
moulin à papier; ou pour plus de simplicité, 
se servir de deux meules mises en mouvement 
dans un tour circulaire , à l'aide d'un cheval, 
ainsi que cela se pratique pour broyer les 
fruiis destinés à nos boissons : la méthode 
employée pour, écraser les olives remplirait 
aussi très-bien ce but; on délaierait ensuite 
la pulpe dans la quantité d'eau nécessaire , et 
après l'avoir enfermée dans des sacs de cou­
til ; on la soumettrait à l'action d'une bonne 
presse. Q ioique les données n'offrent rien de 
neuf, je n'ai pas cru devoir les passer sous 
silence. 

Je reprends la suite du premier procédé : 

K 3 
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Le liquide obtenu, quoique reposé , est tou­
jours blanchâtre ; on le décante , et on verse 
dans une bassine la quantité juste que l'on 
veut évaporer. L'expérience m'a appris que 
lorsqu'on remplissait à divers intervalles, la 
portion qui se desséchait sur les parois de la 
bassine , se brunissait ; et que redissoute en­
suite par de nouveau liquide ajouté, elle colo­
rait beaucoup la masse ; la liqueur ainsi dé­
cantée , a une lintescence assez décidée, 
qu'elle perd à mesure qu'elle entre en ébulli-
tion. Arrivée à ce terme elle doule sans of­
frir de continuité ; sa surface se couvre d'une 
écume qu'il faut enlever; on soutient tou­
jours le feu modérément et quand le fluide 
est parvenu au point de consistance d'un sy-
rop clair ; on le passe par un blanchet con­
sacré à cet usage. On le remet dans un vais­
seau convenable pour achever de l'évaporer. 
Enfin quand il est suffisamment épaissi, on 
le coule dans des moules légèrement huilés , 
où on achève de le dessécher, et par ce 
moyen on obtient une substance cassante, 
transparente et blanche.Cent parties d'ognons 
traitées par ce procédé m'ont donné de 16 
à 17 de produit. . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 

Deuxième procédé. 

Un second moyen plus simple , plus e\~pé-

ditif et moins dispendieux , consisfc à ne 

mêler qu'un volume d'eau égal en poids à 

celui des ognons traités comme ci-dessus, à 

enfermer le mélange dans un sac. de coutil 

dont les mailles ne soient pas trop serrées, 

et à le soumettre graduellement à l'effort 

d'une bonne presse. 11 faut ensuite verser 

le liquide obtenu dans des moules huilés , 

observant sur-tout de ne les remplir que 

jusqu'à moitié environ. Sans cette dernière 

précaution , l'évaporation languit, et la 

substance extraite est plus opaque : il suffit 

pour la dessécher de recourir à l'évapora­

tion spontanée , ou à la chaleur du soleil, ou 

même à l'étuve , lorsque l'air est humide. 

On obtient par ce second procédé plus 

de produit que du précédent. Le lavage du 

marc en fournit encore que l'on recueille 

en suivant la marche ci-dessus indiquée. 

Troisième procédé. 

Le troisième procédé que j'ai mis en 

usage diffère des précédens, en ce qu'au 

lieu'de piler les ognons on les coupe par 

tranche , et on les fait cuire dans le double 
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de Ieuï poids d'eau. On enferme ensuite les 

ognons cuits dans un linge , et on les sou­

met à l'action d'une forte presse. Il passe 

à travers le linge une pulpe épaisse cpii se 

dessèche très facilement, et qui a le coup 

d'œil de la gomme adragante. La coclion 

qu'elle subit dans l'intérieur du parenchisme 

de l'ognon la rend moins susceptible de 

s'humecter dans un air saturé d'humidité.. 

Quatrième procède'. 

Enfin, le quatrième et dernier procédé 

consiste à employer les ognons desséchés au 

moyen de l'étuve ; de les peler grossièrement 

et de les étendre d'une quantité d'eau suffi­

sante pour qu'il en résulte un mélange épais, 

que l'on exprime , et qui se dessèche ensuite 

à l'air libre. 

Le produit obtenu par les divers procédés 

décrits varie par la blancheur et la pureté. 

Je regarde celui du premier dans son état 

de transparence comme réunissant au plus 

haut degré les qualités des substances aux­

quelles je les comparerai. 11 se dissout dans 

l'eau froide sans laisser presque de résidu; il 

a une saveur assez décidée. 

Le second est infiniment plus blanc , égale­

ment transparent, mais quoique dissoluble 
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en entier dans l'eau froide ; il communique 

à ce liquide un cnup-d'œil laiteux ; il est pres­

que sans saveur. 

Celui du troisième procédé , par son opa­
cité et les moyens employés pour son extrac­
tion, s'éloigne davantage de la pureté qu'on 
désirerait lui trouver; il louchit avec l 'eau, 
et sa saveur est presque nulle. Son aspect 
est, comme je l'ai di t , celui de la gomme 
adragante; il se dissout comme elle dans la 
salive. 

Enfin, le quatrième produit semble se rap­
procher pour la pureté et la transparence 
du premier , et pour la blancheur, du se­
cond. L'espèce d'état mixte de ce produit, 
joint à la commodité de son mode de pré­
paration , pourrait lui mériter l'adoption des 
artistes. 

Après m'êlre ainsi procuré les quatre pro­
duits dont je viens de parler , j 'ai dû m'oc-
cuper de connaître leur nature. 

Déjà, d'après leurs qualités extérieures, 
j'avais jugé qu'ils1 pouvaient être considérés 
comme de véritables gommes ; mais voulant 
en avoir la preuve, je me décidai à les 
analyser. 

Je n'entrerai pas ici dans le détail ce 
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toutes les expériences que j'ai entreprises à 
cet effet ; il nie suffira de dire , 

i ° . Que ces produits sont solubles dans le 
double de leur poids d'eau froide; 

2 ° . Que ce fluide chaud en dissout dava-
tage, et que la dissolution dans ces deux 
cas acquiert une lintescence très-marquée, 
et semblable à celle d'une solution de gomme 
arabique. 

3,°. Lorsqu'ils sont parfaitement secs , ils 
se réduisent difficilement en poudre , et op­
posent une sorte de résistance au pilon avec 
lequel on veut les diviser. 

4°. Mis sur des charbons ardens, ils brûlent 
en répandant l'odeur de caramel. 

0 ° . Leur charbon est léger , et leur cendre 
contient une petite quantité de chaux. 

6°. Distillés à i a cornue, ils donnent un 
fluide empireumatique, et de l'acide pyro-
muqueux en assez grande quantité. 

7°. L'alcool ne jes dissout pa9. 
8°. L'acide sulfurique les noircit d'abord; 

mais bientôt après if se dégage du mélange 
une odeur très-sensible d'acide acéteux. 

o°. L'acide citrique exerce sur eux une 
action très-marquée ; il se décompose et les 
convertit en acide oxalique. 

i o°. Lnfin l'acidemuriatique et l'acide acé-
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teux ne semblent pas les altérer sensiblement. 

Tl serait difficile, je crois, d'après ce cjui 

précède , de ne pas reconnaître dans les qua­

tre produits que j 'ai analysés , toutes les pro­

priétés qui appartiennent aux matières gom-

meuses ; aussi est-il bien démontré pour moi, 

que les ognons du hyacinthus ' non scriptus 
contiennent une véritable gomme , et que 

pour l'avoir pure , il ne s'agit que de choisir 

les procédés qui peuvent le moins altérer sa 

composition. 

A cette occasion je crois nécessaire d'ob­

server que c'est sur - tout lorsqu'il s'agit de 

dessécher cette substance , qu'on éprouve 

quelques difficultés pour l'avoir transparente. 

En général j 'ai remarqué que lorsqu'on opé­

rait seulement sur une petite quantité de flui­

de rapproché en consistance de syrop épais, 

sa dessiccation s'effectuait assez vite à l'aide 

d'une chaleur douce, et que la gomme que 

l'on obtenait conservait toujours sa trans­

parence et toutes ses propriétés. Mais lors­

qu'on veut travailler plus en grand , afin d'a­

voir un produit qui ait une épaisseur un peu 

considérable, il devient nécessaire d'avoir 

recours à une chaleur un peu plus forte. 

Dans ce cas, au moment où la matière 

commence à manquer d'humidité, on la 
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voit tout-à-coup perdre de sa transparence, 
devenir blanche et acquérir des caractères 
extérieurs tout-à-fait diiférens de ceux qu'on 
remarque ordinairement à la gomrne. C'est 
sur-tout lorsqu'on opère sur le produit du 
premier procédé que cette altération devient 
sensible. 

Curieux de connaître la cause d'un pareil 
changement, je me déterminai à examiner 
la Tiiatière dont il est question : je découvris 
bientôt qu'elle se pulvérisât plus aisément et 
qu'elle donnait une poudre assez blanche el 
plus line que dans l'état ordinaire. J'essayai 
de la dissoudre dans l'eau froide ; mais il me 
fut impossible d'y réussir complètement, car 
une portion gagnait toujours le fond du vase 
et s'y rassemblait à la manière d'une fécule ; 
l'eau chaude, au contniire , la dissolvait fa­
cilement, et le liquide acquérait alors une 
lintescence assez marquée. Je la traitai aussi 
avec diiférens réactifs ; mais les produits 
qu'elle me donna dans ce cas furent préci­
sément les mêmes que ceux de la gomme 
transparente dont j'ai parlé plus haut. Je ne 
sais si je me trompe , mais il me semble qu'il 
v a entre les produits que, je viens de citer et 
ceux qu'on obtient ordinairement lorsqu'on 
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analyse la fécule amilacée , une analogie as­
sez frappante. 

Serait-ce donc de l'amidon qui se serait 
formé pendant la dessiccation de la matière 
gommcuse sur laquelle j'opérais? Bien des 
fois je me suis fait cette question ; mais j'ai 
senti en même tems que pour répondre d'une 
manière affirmative, il mé manquerait en­
core des preuves qui ne' peuvent être acqui­
ses qu'après avoir fait beaucoup plus d'ex­
périences que celles que j'ai rapportées. 

Ce n'est donc que comme un simple apper-
çu que je présente aujourd'hui mes idées sur 
la possibilité de convertir la gomme en fé­
cule amilacée. Si elles venaient à se réaliser 
elles pourraient peut-être conduire à expli­
quer un des plus grands phénomènes de la 
végétation. 

En effet, en examinant ce .qui se passe 
dans les végétaux qui nous fournissent de l'a­
midon, on voit que le mucilage précède tou­
jours cette fécule, et que lorsque celle-ci est 
une fois formée le mucilage n'existe plus. 

Sans doute les moyens dont se sert la na­
ture pour produire une semblable transfor­
mation sont différens de celui que j'ai em­
ployé ; mais puisqu'ils conduisent au même 
but, il ne s'agit que de les étudier pour es-
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pérer de les reconnaître. Je nie persuade que 

si on voulait s'occuper sérieusement de ce 

point essentiel de la physique végétale, on 

serait bientôt dédommagé des peines qu'on 

prendrait pour la découverte de plusieurs 

faits extrêmement importans. 

S'il était en notre pouvoir de puiser la 

gomme du hyacinthus dans l'état où elle se 

trouve disséminée entre les cellules des bul­

bes de cette plante, j'affirmerais qu'elle serait 

de la plus grande blancheur; mais l'altéra­

tion qu'elle subit dans les procédés employés 

est trop manifeste pour ne pas en iiccuser les 

agens mis en usage pour se la procurer. Ne 

connaissant point encore des moyens conve­

nables pour l'obtenir dans son état naturel, 

j 'a i cherché au moins à découvrir qu'elle 

était la quantité qu'on pourrait en retirer. 

Pour ce la , je me suis d'abord s en i avec 

avantage de la dessiccation afin d'évaluer, à 

très-peu de chose près, ce qu'une quantité 

donnée d'ognons contenait d'eau. Cette quan­

tité m'étant connue, j'ai fait sécher d'un au­

tre côté le tissu fibreux provenant d'une dose 

également déterminée d'ognons épuisés par 

l'çau de toute leur gomme; additionnant en­

suite les deux produits, il m'a snfiî d'ajouter 

le poids delà gomme pour réformer le nom-
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bre 100 sur lequel j'avais opéré. Dans 

mes premiers calculs, comme je ne tenais 

compte que du produit de la gomme fournie 

par le premier procédé, la proportion des 

autres principes avait besoin d'être un-peu 

élevée. Je faisais supporter cette augmenta­

tion à l'eau ; mais depuis le résultat de mon 

second procédé, j 'ai vu qu'il fallait diminuer 

du poids de l'eau pour restituer à celui de la 

gomme. L'erreur où j'avais été entraîné, v e ­

nait d'une portion de gomme détruite par 

l'action du feu, et de la perle inévitable 

dans ces sortes d'opérations. Je crois aujour­

d'hui que l'on peut établir d'une manière as­

sez sûre la proportion des principes du hya-

cinlhus nouvellement enlevé de terre , d'a­

près les quantités suivantes élevées au nom­

bre 100. 

Eau 
G omme . . . 

Tissu végétal 

Après avoir embrassé l'ensemble des 

moyens propres à l'extraction de la gomme 

dont j'ai parlé ; indiqué ses propriétés ; fait 

connaître les changemens qu'elle éprouve ; 

^fourni l'ébauche de son analyse, et détermi­

né la proportion de ses principes constituans, 

73 parties -

18 1 

7 ; 
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je dois dire un morde son usige dansées 

arts et de la culture de la plante qui nous la 

donne. 

Culture. 

Quoique la nature nous offre avec une sorte 

de prodigalité' le hyacintlius non scriptus 
dans une foule de lieux incultes, où elle sem­

ble l'avoir reléguée ; sa destruction serait 

bientôt prochaine si on ne s'occupait promp­

te ment de veiller à sa conservation. C'est à 

l'agriculture à nous assurer la propriété d'une 

plante qui se plaît sous l'ombrage des jeunes 

bois qui décorent nos taillis, et qui aime à 

se retrouver encore au milieu des végétaux 

qui croissent dans nos prairies. Les premiers 

soins doivent donc se porter sur la qualité 

des terres qui conviendraient le mieux au 

développement le plus complet de cette 

plante. 

J'ai eu occasion de remarquer que dans 

les terres argilleuses les ognons du hyacintlius 
non scriptus sont constamment petits et 

maigres; toute l'habitude de la plante est fai­

ble. A u contraire ceux qui se développent 

clans un terrain sablonneux, sont assez gros et 

plus nourris. Un mélange de ces deux terres 

serait saus doute plus favorable à l'accroisse­

ment 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . i6i 

nient de ces ogno'ns , car la première est trop 

comprimante pour qu'ils puissent prendre du 

volume; la seconde trop lâche et peu subslan-

tielle. Les ognons qui viennent aux pieds des 

arbres sont toujours beaux. Celle terre à la 

légèreté réunit les conditions du terreau vé­

gétal qui lui est fourni par la décomposition 

continuelle des plantes qui lui confient les 

élémens de leur existence et de leur reproduc­

tion. Les engrais seraient donc nécessaires à 

cette culture. Voila quelques données des­

quelles on pourra partir sans craindre de s'é­

garer beaucoup avant d'arriver au but que 

l'on se proposera d'atteindre ; c'est à ces 

seules remarques que je bornerai ce que j ' a ­

vais à dire sur la culture des ognons du hj a-
cinthus. 

Quant à l'utilité dont peut être l'emploi de 

sa gomme dans les arts, il est aisé de voir 

qu'elle ne doit pas être douteuse. S'il est 

prouvé que cette substance réunit toutes les 

propriétés des autres matières gommeuses 

qu'on tire de l'étranger, et dont l'acquisition 

exige annuellement la sortie d'une grande 

quantité de numéraire, à cet égard, je dois 

annoncer à la classe, que déjà j 'ai fait faire 

différens essais de cette nouvelle gomme par 

plusieurs manufacturiers, et que les effets 

Tome XL. L 
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qu'elle a produit m'ont valu de la part des 
artistes qui l'ont employée , l'accueil le plus 
favorable. 

Je citerai entr'autres les cit. Oberkampf et 
VYidmer, propriétaires de la ( belle manu­
facture de toiles peintes à Jouy : en m'ins-
truïsantdes expériences qu'ils ont bien voulu 
faire, ces citoyens m'ont engagé à continuer 
mon travail, et m'ont assuré que parmi les 
échantillons de gomme que je leur avais fait 
remettre , il s'en était trouvé un qu'ils avaient 
employé avec succès. 

Un chapelier de Versailles auquel je me 
suis ensuite adressé, m'a dit qu'il avait con­
fectionné avec la gomme dont il s'agit, des 
chapeaux qui réunissaient toutes les condi­
tions requises , et que même ils étaient plus 
moelleux que ceux fabriqués avec la gomme 
du pays. 

Enfin j'ai voulu m'assurer de l'utilité de ce 
produit pour la fabrication de l'encre, et je 
puis certifier que je n'ai pas trouvé de diffé­
rence entre ses effets et ceux de la gomme 
du Sénégal dont on se sert ordinairement. 

Tl est donc bien prouvé maintenant que 
l'identité des rapports de la gomme obtenue 
du Iiyacinilius peut établir entre elle et les 
gommes usitées une concurrence de qualité j 
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mais il faut convenir que cet avantage serait 
peut-être moins senti, si d'ailleurs ceux qui 
doivent employer cette gomme ne trou­
vaient pas d'économie à s'en servir. .7'ai dû 
d'après cela chercher à me rendre raison du 
prix auquel elle reviendrait. En conséquence, 
j 'ai d'abord calculé les dépenses que j'ai été 
ebligé.de faire pour me procurer un des pro-
duits dont j'ai parlé : j'ai reconnu que chaque 
kilogramme de gomme obtenu du premier 
procédé, m'était revenu à deux francs. 

Ce prix assurément serait trop cher pour 
le commerce; mais on conçoit qu'il serait 
infiniment moindre pour avoir les produits 
des autres procédés; et si au lieu d'opérer 
sur quelques kilogrammes d'ognons comme 
j'ai été obligé de le faire, lors de mes expé­
riences, on établissait une exploitation en 
grand, alors je ne fais aucun doute que les 
frais étant diminués de près de moitié , le 
prix n'excéderait pas un franc 5o centimes. 

A u reste, s'il m'est impossible d'offrir pour 
le présent sur cet ob ét des données de la 
dernière exactitude, il est facile de voir , 
d'après ce que je viens d'exposer , que je 
ne dois pas être bien éloigné de la vérité. 

J'ai parcouru toute l'étendue de la pro­
priété que je venais d'acquérir , déterminé 

L 2 
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autant que j'ai p u la valeur clc ses produc­

tions , entrevu la richesse de son exploita­

tion , et essayé d'ouvrir une nouvelle routg 

à l'industrie. Tel a été le seul but du travail 

que j'ose aujourd'hui présenter à la classe : 

tout incomplet qu'il m e paraît encore , on 

le jugera peut-être moins sévèrement, quand 

on saura que le défaut de lems ne m'a pas 

permis de lui donner toute la perfection dont 

je le crois susceptible. 

Je terminerai ce mém o i r e par Une obser­

vation digne de remarque ; c'est que la plu­

part des bulbes contiennent un principe acre 

et m ê m e vénéneux , tandis que par une 

exception assez heureuse celles du liyacin-

thus non scriptus n'ont point les vices du ca­

ractère général. Sa g o m m e est en effet, 

c o m m e je l'ai dit, d'une saveur douce et 

fade ; elle peut être prise intérieurement sans 

danger, ainsi que je m'en suis assuré : ce­

pendant c'est aux médecins à prononcer sur 

les composés pharmaceutiques dans lesquels 

on pourra la faire entrer. Quelques apper-

çus me portent à penser qu 'elle méritera du 

trouver une place distinguée dans le nombre 

des substances au pouvoir de la matière m é ­

dicale, j'engage aussi les médecins à tenter 

l'usage de_l'ognou d u hyacinlhus camosus: 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . Ï65 

les rapports que j'ai cru lui trouver avec 
ceux de la seeille me font croire à la possi­
bilité de lui reconnaître quelques vertus 
analogues. 
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E X T R A I T 

DIT J O U R N A L B R I T A N N I Q U E , № . 1З8. 

Par le citoyen E E R T H O L L E T . 

P A R M I les ouvrages qui sont d'un grand 
intérêt pour ceux qui cultivent les sciences, 
le Journal Britannique mérite une distinction 
particulière ; et quoiqu'il soit très-répandu, 
les au!eurs des Annales de Chimie, qui dé­
sirent de donner à leur recueil toute l'utilité 
qu'il peut avoir, ne négligeront plus de don­
ner une nolicedes articles de ce journal qui 
concernent la chimie. 

Observations andcjcperimenfs ou Obser­
vations et expériences entreprises dans le but 
de déterminer la quantité de soufre contenue 
dans l'acide sulfurique , et la quantité de cet 
acide que contiennent les sulfates en général. 
Par Richard Chenevix (T i ré des Transac­
tions de l 'Acad . d'Irlande, tom. V I I . ) 

Pour ces déterminations l'auteur a acidifié 
le soufre par l'acide nitrique ; puis il a pré­
cipité l'acide sulfurique formé par le nitrate 
de barite, Le terme moyen de trois expé-
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riences lui donne, pour la quantité' de soufre 
qui se trouve combiné dans 100 parties pon­
dérales du précipité 14,5 de soufre. Il a cher­
ché ensuite quelle" était la proportion d'acide 
sulfurique dans le sulfate de barite , et pour 
cela il a combiné un poids déterminé de 
chaux avec l'acide sulfurique , et il a forte­
ment desséché le sulfate de chaux dans un 
creuset de platine. D'après cet essai, 100 par­
ties de sulfate de chaux calciné en contien­
nent Sy de chaux et 43 d'acide. Pour faciliter 
la dissolution de la combinaison de la chaux", 
l'auteur l'a décomposée par l'acide oxalique, 
il a redissout l'oxalate de chaux par un peu. 
d'acide muriatique, puis il a précipité l'acide 
sulfurique par le moyen du muriale do barite. 

Je n'apperçois pas pourquoi l'auteur a 
choisi ce moyen indirect qui doit laisser 
quelqu'ineerti'ude dans le résultat , quelque 
soin qu'il se soit donné, tandis qu'il pouvait 
immédiatement saturer un poids déterminé 
de barite , comme il a fait avec la chaux. 

La proportion d'acide sulfurique dans 100 
parties de sulfate de barite a été de 23,5. 
• '"'Le rapport de l'acide sulfurique au soufre 
qui entre dans sa composition, est donc 23,.S~ : 
14,0 : ce qui donne pour 100 d'acide sulfuri­
que, 61 ,0 de soufre et 33,6 d'oxigène. 

L 4 
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( 1 ) E e c h c i c h e s sur l'angmrrilaliori de poids q u ' e -

Olivelli le soufre , le phosphore et l'arsenic , lorsqu ' i l s 

sont changés en acide. J k é m . de f A c a d . 1782. 

L'auteur remarque que Thénard a établi 
Ann. n°. c6i des proportions qui dillèrent 
peu des siennes, soit pour l'acide sulfurique, 
soit pour le sulfate de barite : pour l'acide 
sulfurique , soufre ¿5.56 ; oxigène 44, 44 ; et 
pour le sulfate de barite, barite 74,82; acide 
sulfurique 2.5,18. 11 remarque que les pro­
portions diffèrent de celles qu'a données L a ­
voisier, 

C'est d'après mes expériences ( 1 ) que 
Lavoisier avait fixé les proportions de l 'oxi-
gène dans l'acide sulfurique, et je saisis celle 
occasion pour faire remarquer les circonstan' 
ces qui m'en imposèrent et qui m'empêchè­
rent de parvenir aux véritables proportions. 

Je n ie servis de deux méthodes : par la 
première je décomposai le nitrate de potasse 
parle soufre; celte expérience me donna 60, 
de soufre et 3i o'oxigène pour ico d'acide 
sulfurique. 11 est facile de voir par Ja com­
paraison des poids qui sont énoncés dans mon 
mémoire , que j'évaluai un peu trop bas la 
quantité du soufre qui s'était sublimé; ci'ail-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE CHIMIE. 169 
leurs ce procédé ne pouvait pas avoir beau­

coup de précision. Dans la seconde méthode, 

j'acidifiai le soufre par l'acide nitrique et je 

précipiUii l'acide sulfurique par un sel de 

barile, comme l'ont fait Thénard et Chene-

vix , et j 'employai l'évaluation de Bergman 

pour les parties constituantes du sulfate de 

barbe; ce qui me donna une trop faible 

proportion d'acide sulfurique. S'il n'y avait 

que cette cause d'erreur, on n'aurait qu'à 

substituer l'évaluation de Thénard ou de 

Chenevixj mais alors la proportion d'oxi-

gène se trouve exagérée. Voici à quoi j'attri­

bue le vice de mon expérience : je ne réduisis 

en acide qu'une partie du soufre que je trai­

tai avec l'acide nitrique ; je séparai la partie 

non décomposée , et je fis la soustraction de 

son poids du poids total que j'avais employé. 

Sans doute la portion non dissoute s'était déjà 

oxidée et avait acquis un poids étranger au 

soufre 3 de sorte que je lis une soustraction 

trop forte , ce qui diminue la proportion de 

celui qui s'est combiné avec l'oxigène pour 

former l'acide sulfurique. 

Jixpérimsnis on tlie chemical produc­

tions , etc. Expériences sur la production 
chimique , et. l'influence de l'électricité, par 
William Ei.de YVollaston ( Traas. pàil- ) 
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Le docteur Wollaston prouve par des 

expériences ingénieuses , que l'électricité 

produit les mêmes effets que celles qu'on a 

désignées par le nom de galvanique; il fait 

voir qu'au moyen d'un fil d'or extrêmement 

mince et recouvert d'une substance non con­

ductrice, on parvient à décomposer l'eau 

avec une machine d'une force médiocre ; 

que l'électricité positive produit les phéno­

mènes d'oxidation, et la négative ceux d'hy­

drogénation; la seule différence qu'on ob­

serve , c'est qu'on ne peut obtenir le dégage­

ment séparé de l'oxigène et de l'hydrogène 

comme avec la pile; mais les différences 
observées dans l'action comparative du 
galvanisme. viennent de ce que celle - ci 
est moins interne , mais produite en beau­
coup plus grande quantité. 

L'auteur conclut des expériences ingé­

nieuses qu'il décrit dans son Mémoire , que 
l'o.vidalion du métal est la cause princi­
pale des phénomènes électriques. Je pré­

sume qu'il abandonnera cete opinion quand 

il connaîtra la théorie que le célèbre Volta 

donne des propriétés de la pile. 
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• E X P É R I E N C E S 

Concernant l'analyse et la synthèse des 
alcalis et des terres, annoncées par les 
cit. Guy ton et Desormes. 

Tarie C. D A R T L A C Q , élève et aide du clt.Vauquelin, 

à l'Ecole des m: nés. 

O N lit dans le 3 P . volume des Mémoires de 
l'Institut de France, page 32i , les expé­
riences des cit. Guyton et Desormes sur la 
composition et décomposition des deux alca­
lis fixes et de quelques-unes des terres répu­
tées simples. L'intérêt qu'offrent de sembla­
bles découvertes , leur époque bien mémo­
rable dans la science , leur utilité pour les 
arts , invitent tous les chimistes à répéter 
d'aussi belles expériences : Ce sont ces mo­
tifs qui ont guidé mon examen. 

Annoncer que mes expériences ont été 
faites au laboratoire de l'Ecole des Mines 
c'est dire que le cit. Vauquelin m'a aidé de 
ses conseils. 

Je prie les s-i vans dont je vais combattre 
ici les opinions, ds ne voir dans mon travail 
que le désir pur de trouver la vérité, et non 
la vaine prétention d'altérer en aucune ma­
nière l'estime qu'ils méritent, .et la recon-
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naissance qu'on doit à leurs nombreuses et 
utiles découvertes. Je me contenterai en con­
séquence de décrire la manière dont j 'ai ré­
pété leurs expériences; j'en montrerai les ré­
sultats, et je laisserai aux chimistes le choix 
des conclusions qu'on en peut tirer. 

i r ( J . Expérience. La première expérience 
qui consiste dans la réduction d'un oxide mé­
tallique par la potasse, n'ofire rien qui puisse 
appuyer les observations des auteurs; la con­
séquence qu'ils en tirent eux - mêmes n'est 
qu'accessoire. On sait au reste que plusieurs 
substances salines dépourvues de potasse 
jouissent de cette propriété; on sait de plus 
que le feu seul est suffisant pour réduire l 'o-
xide de plomb qu'on a employé dans cette 
opération. 

ia. Expérience. Les citoyens Guyton et 
Desormes ont décomposé dans un creuset de 
platine du sulfure de potasse; à l'aide d'un 
grand coup de feu, ils ont obtenu de la chaux. 

J'ai répété cette expérience avec du sulfure 
de potasse ordinaire, c'est-à-dire, celui qu'on 
trouve chez les pharmaciens sous le nom 
ùvfoie de soujre j ayant fortement chauffé 
cette substance, j 'ai obtenu un résidu qui, 
traité par l'eau, ne s'est pas entièrement dis­
sout. La partie insoluble , traitée par l'acide 
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nitrique , a ('té attaquée; la dissolution nitri­
que, essayée par l'oxalate d'ammoniaque, a 
donné une grande quantité de chaux. 

Soupçonnant que la chaux trouvée par 
cette expérience , pouvait provenir de la po­
tasse employée pour faire le sulfure, j 'ai fait 
une seconde expérience avec le sulfure de 
potasse pur , préparé avec de la potasse pu­
rifiée à l'alcool, et de soufre sublimé : j 'ai 
employé 1 6 grammes d'alcali et 8 de soufre. 
De mélange lait dans un mortier, et versé par 
portions dans Un creuset de platine fortement 
chauffé, a laissé une matière de couleur 
brune rougeàtre, qui , traitée par l'eau, s'est 
presque dissoute en totalité, le peu de résidu 
ne pesant que A centigrammes , examine 
avec soin, a été reconnu pour de la silice co­
lorée par du charbon ; elle provenait sans 
doute de la potasse qui, comme on sait, dis­
sout facilement celte terre. 

3e. Expérience. Pour faire celte troisième 
expérience, l'on a pris de l'oxalate de po­
tasse avec du soufre; après avoir humecté et 
pulvérisé le mélange, ozi l'a traité à la chaleur 
du bain de sable et on en a obtenu de l 'oxa­
late de chaux. 

Comme les auteurs ne de'crivent pas cette 
expérience, et qu'ils ne donnent aucune pro-
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portion, je rais faire connaître celles que j'ai 
employées , et le résultat que j'en ai obtenu. 

Pour avoir de l'oxalale de potasse pur, 
j 'ai saturé d'acide oxalique la potasse purifiée 
par l 'alcool; j 'ai pris 18 grammes de ce sel 
presqu'évaporé à siecité, et je l'ai mêlé avec 
y grammes de soufre sublimé, j 'ai humecté 
le mélange avec' demi - décilitre d'eau , et 
placé la capsule qui le contenait sur un 
bain de sable ; on l'a évaporé à une douce 
chaleur. Le résidu repris par l'eau distillée 
a été filtré ; il est resté sur le filtre un résidu 
jaune noirâtre, et la liqueur avait pris une 
couleur légèrement jaune. Le résidu a été 
traité par l'acide nitrique : malgré le soin 
apporté dans cette opération, on n'a point 
trouvé d'oxalate de chaux. La liqueur acide 
ne contenait absolument rien ; le soufre qui 
restait a été brûlé dans un creuset de platine, 
el n'a pas laissé un atome de résidu. 

Espérant que cette expérience réussirait 
mieux à une plus forte chaleur, l'on a pris les 
mêmes quantités d'oxalate, de polasse et de 
soufre, et on a placé le mélange dans un 
creuset de platine à feu nud ; demi - heure 
après avoir élé poussé au rouge , on l'a retiré 
et traité la masse résultante par l'eau distillée; 
celle-ci s'est colorée eu jaune foncé, et avait 
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l'odeur iVsn vrai sulfure hydrogéné : on a 
filtré, mais ш n'a pas trouvé de chaux dans 
le résidu. Ce résidu qui ne pesait que deux 
centigramme1, a été reconnu pour du char­
bon fourni vraisemblablement par la potasse 
employée qui avait été purifiée à l'alcool. 
L'on s'esL assuié que toutl'oxalate de potasse 
avait été déconposé et qu'il en était résulté 
un sulfate de pilasse. 

4 B . Expérience. L'on prit du muriate oxi­
gené de potasse bien pur, dans lequel on mit 
del'oxalate d'ammoniaque; on fit évaporer 
à plusieurs reprises, ayant soin d'entretenir un 
excès d'acide nitrique pour dissoudre l 'oxa-
late de chaux formé; l'on en obtient de cette 
manière une assez grande quantité. 

Cette quatrième expérience, qui paraît 
être jusqu'ici celle qui a donné aux auteurs 
le plus de eliaux par la décomposition du 
muriate suroxigené de potasse, a été faite 
avec bien du soin, mais toujours sans succès. 
Comme les auteurs ne parlent point des quan­
tités employées, je vais décrire mon expé­
rience. 

L'on a pris 16 grammes de muriate suroxi­
gené de potasse pur et cristallisé, et 8 gram. 
d'oxalate d'ammoniaque également pur et 
cristallisé; о д а misées deux sels dans une 
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capsule de porcelaine avec deux crieilitres et 
demi d'eau distillée; la capsule placée sur 
un bain de sable , on a évaporée siceité ; sur 
la fin de l'évaporation on a eu snu de mettre 
un gramme d'aeidc nitrique pour dissou­
dre l'oxalate de chaux qui aurait pu se pro­
duire; l'on a fait évaporer <uatre fois.de 
suite, en ajoutant à chaque opération de 
l'eau et un gramme d'acide nitrique; ensuite 
on a repris le résidu par de nouvelle eau dis­
distillée , qui a parfaitement dissout la tota­
lité de la matière. Comme il y avait quel­
ques atomes disséminés dans la liqueur, on 
l'a filtrée : le résidu n'a pu être apprécié. La 
liqueur bienelaire, on a saturé l'acide ni­
trique par l'ammoniaque pour précipiter 
l'oxalate de chaux; inutilement en avons-
nous ajouté un excès , car la liqueur est tou­
jours restée claire. 

L a même expérience, faite à froid, ns 
nous a pas offert de plus heureux résultats, 
'quoique le mélange ait resté quinze jours en 
contact comme le recommandent les auteurs. 

5 e . Expérience. La cinquième expérience 
qui parait avoir confirmé l'opinion des cit. 
(iuyton et 1 Je&ormes sur la conversion de la 
potasse en chaux, est celle qu'ils ont faite 
avec le muriate suroxigené de potasse et l'a­

cide; 
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cide pliosphorique. Après avoir chauffé un 

mélange de 20 gram. de ce sel avec 10 gram. 

d'acide, jusqu'à le réduire en verre, ils l'ont 

dissout dans l'eau ; et ayant salure l'excès 

d'acide par l'ammoniaque, ils ont filtré, 

fait évaporer et passer de nouveau à l'état 

de verre. Far six évaporations diiterentes, ils 

ont obtenu 2 à 3 grammes de phosphate de 

chaux. Dans cette opéradon les auteurs in­

diquent des précautions à prendre ; je me 

suis fait une loi de les suivre , et j 'a i comme 

eux obtenu un sel particulier, mais qui n'est 

point, comme on le verra dans le ecvurs de 

mes expériences, du phosphate de chaux, 

comme ils l'ont cru. 

i°. Le muriate suroxigené de potasse, dé­

composé par l'acide pliosphorique en obser­

vant les proportions données ci-dessus, pro­

duit par sou évaporation à siccité , une ma­

tière vitriforme, dont une partie reste inso­

luble dans l'eau sous la forme d'une pous­

sière blanche grenue, et brillante comme 

un sel. 

2 ° . La liqueur séparée de la partie inso­

luble , calcinée de nouveau, laisse encore 

une certaine quantité de poudre insoluble 

semblable a la première; une troisième cal-

çination produit le même effet, et ainsi de 

Tome XL. M 
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suite jusqu'à ce que la matière soit presqu'en-
tièrement convertie en cette poudre insoluble. 

3°. Si la calcination est faite à une forte 
chaleur et continuée long-tems, la quantité 
de poudre insoluble est plus considérable , et 
il faut moins de caleinations pour convertir 
la matière en cette poudre. 

L'on voit par les trois paragraphes précé-
dens, que nous avons oblenu beaucoup de 
ce sel ; il n'est pas en effet difficile de se le 
procurer. Nous allons maintenant décrire les 
expériences auxquelles nous l'avons soumis, 
et qui prouvent évidemment que ce n'est point 
du phosphate calcaire. 

4 0 . Cette poudre insoluble n'a pas de sa­
veur ; elle est insoluble dans l'eau froide, 
mais elle est soluble dans l'eau bouillante 
dans des proportions notables. 

5°. Quoique la matière soit peu soluble 
dans l'eau, cependant l'eau de chaux produit 
Un précipité très-sensible dans la liqueur. Le 
nitrate d'argent en fournit aussi un qui est 
soluble dans l'acide nitrique. 

6°. L'ammoniaque n'occasionne aucun 
changement dans la solution de la matière 
en question; les alcalis fixes n'y produisent 
rien de plus. 

7 0 . L'oxalate d'ammoniaque n'a détermine 
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aucune altération dans la liqueur ci-dessus, 
ce qu'il n'aurait pas manqué de faire, s'il y 
avait eu une quantité notable de chaux. 

8°. Ce sel est extrêmement fusible : au cha­
lumeau il se fond en une perle qui est trans­
parente tant qu'elle est fondue, et cpù devient 
opaque par le refroidissement. 

y0. Cette poudre est soluble dans les acides 
nitrique, muriatique et même pbusphcrique. 
Ces dissolutions sont épaisses, collantes, te­
naces comme une espèce d'empois clair ; 
quand ces dissolutions sont suffisamment 
étendues d'eau, elles ne donnent aucun pré­
cipité par les alcalis; mais si elles sont con­
centrées, elles en donnent qui, à la vérité , se 
redissolvent dans une grande quantité d'eau. 

D'après toutes ces expériences, il est per­
mis de conclure que les citoyens Guyton et 
Desormes ont pris un phosphate alcalin pour 
le phosphate calcaire. Ce phosphate qui n'est 
presque pas soluble, comme on l'a vu c i -
dessus, n'est pas non plus un phosphate sim­
ple, car on sait que les phosphates alcalins 
sont très-solubles , sur-tout celui de potasse ; 
mais on ne savait pas jusqu'à présent que dans 
l'expérience dont nous rendons compte, il se 
formait un nouveau phosphate qui devra por­
ter le nom de phosphate dépotasse neutre. 

M 2 
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L 'expérience suivante vient encore à l'appui 
de ce raisonnement, et confirme d'une ma­
nière irrévocable toutes celles décrites. 

J'ai mélangé une certaine quantité de phos­
phate de potasse avec de la potasse pure : j'ai 
placé ce mélange dans un creuset de platine, 
et j'ai donné un fort coup de feu; j'ai eu pour 
résultat une substance blanche presqu'inso-
luble, jouissant de toutes les propriétés du 
sel obtenu dans l'expérience précédente, et 
reconnu de nouveau pour un vrai phosphate 
de potasse avec excès de base. Cette espèce 
de sinthèse prouve encore une fois que le 
phosphate de chaux décrit par les auteurs, 
n'est que ce nouveau sel qui , à cause de ses 
propriétés apparentes et de son insolubilité, 
a été trop peu examiné. 

6 e . Expérience. En traitant le muriate sur­
oxigené de soude comme celui de potasse, 
les auteurs annoncent avoir retiré de 6 grau , 
de ce sel, i gram. de magnésie. 

Pour répéter cette expérience, on a fait le 
muriate suroxigené de soude, en saturant avec 
du gaz acide muriatique oxigené une disso­
lution de carbonate de soude pur; ce sel 
formé a été évaporé a siceité dans une cap­
sule de porcelaine; dans cet état on en a pris 
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6 grammes et on les a mises dans une capsule 

de platine; lorsqu'il a été fondu on y a ajouté 

par petites parties de l'acide pliosphorique ; 

aussitôt le mélange est devenu jaune, et il 

s'est dégagé beaucoup de gaz acide muria-

lique oxigené ( ce dégagement a eu lieu dans 

les expériences faites avec lemuriate oxigené 

de potasse); on a continué à ajouter de l'acide 

pliosphorique jusqu'à ce qu'il ne se dégageât 

plus rien; alors on a donné un bon coup de 

feu. et toute la masse est devenue liquide. 

Après le refroidissement on a trouvé une ma­

tière vitreuse , cassante, légèrement déli­

quescente et soluble en totalité dans l'eau. 

La liqueur bien claire, on a essayé d'en pré­

cipiter la magnésie à l'aide de la potasse , 

mais n'ayant pas obtenu un atome de préci­

pité , on a répété cette expérience plusieurs 

fois, mais toujours sans succès. Il est évident, 

d'après ce qui vient d'être dit, que la magné­

sie obtenue par les auteurs, ne doit provenir 

que de la soude qu'ils ont employée, car on 

sait que très-souvent la magnésie accompa­

gne la soude. Dans cette expérience, comme 

dans la cinquième, le platine est fortement 

attaqué : j 'a i eu dans deux essais un résidu 

de 8 centigrammes de ce métal. 

7 " . Expérience. Le nitrate de soude traité 
M 3 
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par l'acide phosphorique , a donné aux au­
teurs, de 11 magnésie. J'ai répété C'tte expé­
rience quatre fois sans en obtenir le т е щ е 
résultat ; j'ai inutilement varié les doses du 

sel et de l 'acide, de même que la manière 

d'opérer, je n'ai jamais eu , en employant 

jusqu'à 20 grammes à-la-fois de nitrate de 

soude et 10 d'acide, qu'un résidu noirâtre 

pesant 4 centigrammes , et qui a été reconnu 

pour de la suit e colorée par du charbon ; en 

se rappelant l'existence de cette terre dans 

l'acide phosphorique reconnu par le citoyen 

Vauqucliu, ou se rendra raison de la silice 

trouvée dans cette expérience. 

Je dois prévenir ceux qui voudront répéter 

cette expérience, de ne point employer d'a­

cide phosphoreux pour de l'acide phospho-

rique ; car lorsqu'on s'en sert, et qu'on le 

verse sur le nitrate fondu et rouge, il se pro­

duit une déflagration très-forte; la matière 

saule hors du creuset et brûle promptement 

les corps qu'elle rencontre. Cette observation 

doit être rappelée dans les expériences S et 6. 

8 B . Expérience. Dans cette huitième expé­

rience, lorsqu'on a chauffé de la potasse avec 

du charbon et qu'on a fait rougir la capsule 

contenant ce mélange on a eu pour résidu 
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du carbonate de potasse , de la chaux , de la 
magnésie et même de l'alumine. 

Sans décrire tous les essais faits sans succès 
pour trouver les trois terres produites dans 
cette expérience, je vais en rapporter quel­
ques-uns qui prouvent que ces prétendues 
conversions ne sont dues qu'à l'impureté du 
charbon employé. 

On a choisi du charbon léger de bois 
blanc; il a été pulvérisé et calciné fortement; 
on a pris 16 grammes de potasse pure, et 8 
grammes de charbon calciné , on en a fait 
exactement le mélange en l'humectant d'un 
peu d'eau; mis ensuite dans une capsule de 
platine, on l'a chauffé jusqu'à ce qu'il fût 
rouge; le résidu a été édulcoré par l'eau pour 
en séparer toute la potasse ; ensuite on l'a 
traité par l'acide nitrique. La dissolution fil­
trée a donné par son évaporalion une matière 
gélatineuse reconnue pour de la,silice; les 
nitrates séparés de cette silice , ont donné de 
la chaux et de la magnésie. 

Présumant que le charbon pourrait être la 
cause de la présence de la chaux et de la ma­
gnésie reconnues dans cette expérience, j'ai 
cru devoir m'en assurer en faisant l'analyse 
de celui employé. 

On a brûlé 216 parties de ce même char-
M 4 
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bon pour le réduire en cendres ( on a eu soin 
de se servir d'un creuset de platine ) : les 
cendres obtenues ne pesaient que gi parties. 
Ce résidu a été traité par l'acide nitrique. 
Par des évaporalions convenables on a re­
connu la présence de beaucoup de carbonate 
et sulfate de cbaux ; les produits obtenus sé­
parément par les procédés ordinaires, ont 
donné silice 4 1 , magnésie 1 6 , chaux 1 2 , alu­
mine 3. 

Pour apporter plus de précision et une plus 
grande conviction sur l'existence de la chaux 
dans le charbon , et pour prouver que celle 
trouvée par le cit. Desormes, n'est due qu'au 
charbon employé , j 'ai fait l'expérience sui­
vante. 

J J ai pris 4 grammes de charbon pur, ob­
tenu de la décomposition de l'acide carboni­
que par le phosphore , il a été mélangé avec 
18 grammes de potasse pure et mis dans une 
capsule de platine qu'on a fait rougir, on 
avait eu soin d'humecter le mélange. La ma­
tière résultante traitée par l'eau, il est resté 
un résidu noir qu'on a traité par l'acide ni­
trique; on a filtré la dissolution qu'on avait 
eu soin d'étendre d'eau : cette dissolution ni­
trique a été mêlée avec de l'oxalate d'am­
moniaque ; ce sel n'a produit aucune altéra-
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{ion dans la liqueur ci-dessus , même en sa­
turant l'excès d Jacide par l'ammoniaque; ce 
qu'il n'aurait pas manqué de faire, pour peu 
qu'il y eût eu de chaux , ou même de ma­
gnésie et d'alumine. Ce serait ici le moment 
de faire observer la différecce des phéno­
mènes qu'offrent les substances pures , de 
celles qui ne le sont réellement pas ; mais je 
me bornerai à citer celui que présente l 'ex­
périence dont il est question. 

Lorsqu'on A traité le charbon pur avec de 
la potasse , comme nous venons de le dire, 
et que l'on ajoute dans la dissolution séparée 
du charbon, un acide pour saturer la potasse, 
on n'observe d'autre phénomène qu'un déga-
gcmentde gaz acide carbonique que lapotasse 
A absorbé pendant le cours de l'opération. 

Mais , si au lieu de se servir de charbon 
pur, on se sert de celui que nous avons primi­
tivement employé, c'est-à-dire, le char­
bon de bois blanc , on a un résultat bien dif­
férent en saturant la potasse employée. L'a­
cide, aussi-tôt qu'on le verse, produit un dé­
gagement d'iicide carbonique. Lorsqu'on en 
ajoute une plus grande quantité, il se produit 
beaucoup de gaz hydrogéné sulfuré, et enfin 
en saturant la potasse on précipite une grande 
quantité de soufre. Ceci explique de nouveau 
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l'état dans lequel se trouve la chaux, et peut-

être la magnésie dans ce charbon ; car il n'est 

pas besoin de dire que le soufre obtenu dans 

cette opération doit provenir de l'acide sulfu-

rique décomposé. Il n'y A pas de doute que 

les sulfates de chaux et de magnésie n'y 

aient contribué, puisque les quantités de ces 

terres reconnues dans le charbon sont consi­

dérables. Cela explique encore l'observation 

faite parle cit. Desormes , qui avait trouvé 

plusieurs fois la chaux, la magnésie et l'a­

lumine dans le même résidu. En se rappe­

lant que ces trois terres existent dans le char­

bon , on voit d'où elles proviennent. 

cje. Expérience. En traitant la soude par 

le charbon comme on a traité la potasse , les 

auteurs ont obtenu de la magnésie , de l'alu­

mine et de la chaux. On voit que ce résultat 

est celui que doit donner le charbon ordi­

naire; aussi ne parlerons-nous de cette expé­

rience que pour annoncer qu'en traitant de 

la soude pure avec le charbon pur ( celui-ci 

sur-tout provenant de la décomposition de 

l'acide carbonique ) on n'obtient aucune des 

terres dont on a parlé ci-devant. 

1 0 e . Expérience. Le muriate de potasse 

traité par le charbon, A donné au citoyen 
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Desormes de la chaux:; 11 est inutile de rap -

peler dans cette dixième expérience, que la 

chaux provient du charbon, puisqu'en em­

ployant des matières pures on n'en trouve 

pas. 

1 1 e . Expérience. La onzième expérience 

qui a donné, outre la chaux, de la magnésie 

et de l'alumine, ne donnera aucune de ces 

terres avec le charbon pur. Cette expérience 

a été faite avec le muriate de soude et le 

charbon. 

1 2 e . Expérience. "La. douzième expérience 

qui a donné précisément les mêmes résultats 

que la onzième a été faite en chauffant du 

muriate de soude avec du soufre. Comme 

ici on n'avait pas employé de charbon, j 'ai 

été très-soigneux à répéter cette expérience 

plusieurs fois, mais toujours sans succès : je 

ne puis présumer quelle est la cause du ré­

sultat obtenu par les auteurs; on ne peut l'at­

tribuer qu'aux matières qu'ils auront em­

ployées , puisqu'avec le muriate de soude 

pur et le soufre sublimé, je n'ai pu trouver 

dans les deux expériences que j'ai faites, au­

cune trace de chaux., ni de magnésie et d'a­

lumine. 

L i 3 e . Expérience. La treizième expérience 
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ne servant de rien à la théorie des citoyens 

Guyton et Desormes, il est inutile de la rap­

peler ici. 

1 4 e . Expérience. En mélangeant du sul­

fate de soude avec de la chaux, on a cru 

reconnaître un dégagement d'ammoniaque ; 

j'ai cru aussi observer le même dégagement 

par des vapeurs qu'a causé l'acide muriati-

que en contact avec ce mélange. 

La chaux seule , quoique retirée du mar­

bre, a donné par le même acide des vapeurs 

blanches quand on l'a humectée. Je ne suis 

pas convaincu que ce dégagement, sensible 

seulement àl'approche de l'acide muriatique, 

soit dû à de l'ammoniaque , car quoique 

ayant employé une grande masse de matiè­

res, je n'ai jamais pu reconnaître cet alcali par 

l'odorat. Peut - être que les vapeurs causées 

par l'acide' muriatique ne sont dues qu'à la 

chaleur produite lors des mélanges et en 

même tems à la grande affinité de l'acide em­

ployé pour l'eau. Comment en effet expliquer 

la formation de cette substance par la com­

binaison de la chaux avec l'eau pure, ou 

comment enfin concevoir si elle ne se forme 

pas, qu'elle puisse coexister avec la chaux 

qui, comme on sait, jouit de la propriété de 
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chasser l'ammoniaque par - tout où elle se 

trouve. 

1 5 e . Expérience. Dans la quinzième ex­

périence on a aussi cru remarquer un déga­

gement d'ammoniaque en combinant intime­

ment de la chaux , du soufre et de l'eau. 

1 6 e . Expérience. La seizième expérience 

fait mention d'un essai analogue, aussi sim­

ple que les précédens. Je pense que l'expli­

cation de ces trois expériences sera suffisam­

ment développée dans l'expérience dix-huit, 

puisque c'est elle qui, suivant les auteurs, a 

donné beaucoup d'ammoniaque. 

1 7 e . Expérience. Par cette expérience, 

les auteurs, au lieu de décomposer la chaux, 

ont voulu en composer. Voici les procédés 

qu'ils ont employés pour y parvenir. 

Ils ont fait du nitrate d'alumine que l'on 

a décomposé par le feu à plusieurs reprises: 

ils ont, par ce simple moyen, obtenu de l;i 
chaux. 

Le nitrate de magnésie a été employé avec 

le même succès. 

Après avoir préparé avec soin les deux ni­

trates dont ils se sont servis pour cette com­

position, j 'ai pris 20 grammes de celui d'a-

liiûiiae; je l'ai chauffe fortement dans un 
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creuset de platine. Après trois dilTe'rentes et 
fortes évaporations à siccité , j'obtins une 
terre parfaitement blanche et insoluble clans 
l'eau. Traitée par l'acide nitrique, elle fut 
entièrement dissoute ; celte liqueur nitrique 
bien claire fut mêlée avec de l'oxalate d'am­
moniaque : ce réactif n'y produisit aucun 
changement. L'addition d'ammoniaque pour 
saturer l'acide fut inutilement essayée; ce 
ne fut que par un excès qu'on obtint un pré­
cipité; mais qui soluble dans la potasse, a 
été reconnu pour de l'alumine : je n'ai donc 
pas trouvé un atome de chaux. Il est vrai 
que pour faire mon nitrate d'alumine je me 
suis servi d'une terre parfaitement pure , je 
l'avais retirée d'une pierre naturelle, lors de 
mes expériences sur l'affinité des lerres; l'a­
cide employé était également bien pur. 

Le nitrate de magnésie, malgré mes soins, 
ne m'a pas offert un résultat plus satisfaisanl; 
sans doute que la chaux reconnue par le cit. 
LJesormes n'y était qu'accidentellement. 

1 8 e . Expérience. Cette dix-huitième, qui 
rappelé la 1 4 e . , i5a. et 1 6 e . expérience, à 
cause du même phénomène qui les enchaîne, 
est celle qui a augmenté la probabilité des 
conjectures des auteurs sur la recomposition 
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des terres simples. A} rant faitinstanlaiiément 

du sulfure de potasse, et y portant de l'acide 

oxalique , ils annoncent avoir obtenu un dé­

gagement sensible d'ammoniaque, au lieu 

d'hydrogène sulfure, et le résidu était de la 

magnésie. 

Après avoir fait deux essais dans un mor­

tier de porcelaine, sans découvrir précisé­

ment d'ammoniaque ; mais ayant eu pour 

résultat un produit extrêmement fétide que 

j'ai soupçonné pouvoir cacher l'alcali que je 

recherchais, j 'ai fait, pour m'en assurer, les 

expériences suivantes. 

i°. J 'ai mêlé 3o grammes de potasse pure 

à i5 grammes de soufre sublimé, le mélange 

fait exactement a été mis dans une cornue 

tubulée, avec deux décilitres d'eau. A u bec 

delà cornue on a adapté un tube recourbé, 

qui plongeait dans une dissolution de sulfate 

de fer au minimum d'oxidation. On voit 

par la disposition de mon expérience, que je 

devais m'appercevoir de la plus petite partie 

d'ammoniaque ; car on sait que si l 'hydro­

gène sulfuré ne précipite pas le sulfate de 

fer verd, un atome de ce gaz combiné à 

l'ammoniaque le fait reconnaître sur-le-

champ. Mon appareil ainsi disposé , j 'ai 

versé dans la cornue six grammes d'acide 
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oxalique pur et cristallisé ; aussitôt il s'est 
produit un fort dégagement d'hydrogène sul­
furé; le flacon contenant le sulfate de fer, a 
été loug-tems agité par ce fluide gazeux ; 
l'opération terminée, il ne s'était pas pro­
duit un atome de précipité dans la liqueur. 
Cette expérience que je crois des plus rigou­
reuses pour reconnaître l'ammoniaque qui 
aurait pu«exister ou se produire dans cette 
opération , prouve évidemment que si les 
auteurs en ont obtenu, c'est que set alcali pro­
venait de toute autre cause que de celle d'une 
décomposition des substances employées si 
elles étaient pures. 

Le résidu examiné da^s trois opérations 
n'a pas donné de magnésie. Je dois prévenir 
que je me suis servi du soufre que j-'ai sublimé 
moi-même. 

Pour lever tout doute sur cette expérience, 
et pour être plus certain de mes résultats, 
j'en ai fait une seconde, mais toujours sans 
succès. 

L'appareil disposé comme dans la pre­
mière expérience, j'ai mis à la place du sul­
fate de fer, de l'acide muriatique, et j 'ai 
commencé mon opération. Après la cessa-
lion de tout dégagement j'ai pris l'acide mu­
riatique que j 'ai évaporé à une douce chaleur. 

. N'ayant 
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N'ayant pu obtenir un atome de re'sidu salin, 
j'ai versé dans le peu de liqueur qui restait 
de la chaux ; j'en ai ajouté plus qu'il n'en 
aurait fallu; mais malgré ses précautions, 
je n'ai pas eu dégagement d'ammoniaque. 
On voit maintenant par ces deux expérien­
ces qu'il ne se produit pas dégagement d'am­
moniaque, car je le répète, il se serait formé 
dans la dernière du muriate d'ammoniaque, 
et dans la première le fer eût été précipité, 
il ne se dégage absolument que du gaz hy­
drogène sulfuré eu très-grande quantité et le 
résidu ne contient nullement de magnésie. 

i y e . et dernière expérience. Cette der­
nière expérience que les auteurs ont faite en 
prenant du charbon de sucre qu'ils ont mêlé 
arec de la chaux retirée du marbre, pous­
sant alors au feu ce mélange qui était dans 
un creuset de platine bien bouché, ils ont 
obtenu de l'alumine et de la maenésie. 

Comme dans cette expérience ils ne don­
nent aucune proportion des matières em­
ployées, non plus que les quantités des 
produits obtenus , je présume qu'ils n'ont 
considéré cette expérience que comme une 
nouvelle preuve en faveur de la théorie 
qu'ils ont établie. 

J'ai répété cette expérience en me ser-
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vant du charbon de sucre et du charbon pur 

avec le charbon produit de 40 grammes de 

sucre cristallisé, j'ai obtenu un peu d'alu­

mine, le produit recueilli n'a pesé que 6 cen­

tigrammes; peut-être contenait-il de la ma­

gnésie ? Lorsque dans ma seconde opération, 

j 'ai employé du charbon pur ; je n'ai pas eu 

un atome des terres dénommées ci - dessus, 

on voit que les produits obtenus dans cette 

expérience sont dus à l'impureté des ma­

tières employées. 

Conclusion. 

Si les expériences que j'ai -fait connaîtra 

dans le cours de ce mémoire sont exactes, si 

j^ai bien apperçu les phénomène* qu'elles 

m'ont fourni , il en résultera que les faits an­

noncés par les cit. Guy ton et Desormes , 

quoique la plupart vrais , ne peuvent pas 

conduire aux conclusions qu'ils en ont tirées, 

à cause de la nature des substances qu'ils ont 

employées, il faudra donc conclure, jusqu'à 

nouvel -ordre, que les alcalis et les terres 

doivent être conservées dans la classe des 

corps simples ou indécomposés; que les 

expériences de ces savans ne prouvent point 

que la potasse est formée de chaux et d'hy­

drogène ; que la magnésie et l'azote produi? 
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N 3 

sent la chaux; que l'alumine azoté constitue 

la magnésie ; qu'enfin la magnésie et l 'hydro­

gène donnent naissance à la soude. Je ne pré­

tends pas cependant que ces substances soient 

simples, mais seulement que les faits apportés 

en preuve, ne sont pas propres à les dé? 

montrer 
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T R A I T É 

Elémentaire de physique présente' dans 
un ordre nouveau d'après les décou­
vertes modernes , par le citoyen Libes , 

Professeur aux Ecoles centrales de 
Paris, etc. Trois vol. in-8°. 

Extrait par te citoyen B O U I L L O N - L A G R A N G E . 

S'IL est essentiel pour rétablir l'instruction 

de confier l'enseignement à des hommes à 

talens , il ne l'est pa* moin9 pour les élèves 

d'avoir à consulter des ouvrages simples, 

clairs et méthodiques. Les sciences physiques 

ne sont point comme les langues et les belles 

lettres, de pures conceptions de l'esprit, des 

connaissances abstraites ; ce n'est point à 

l'imagination seule que s'adressent leurs le­

çons : comme elles sont toutes fondées sur 

les faits, ce sont les objets mêmes qui les 

présentent qu'on doit offrir aux élèves ; c'est 

aux sens qu'elles parlent , et c'est par leur 

entremise qu'elles font naître des jugemens 

dont l'ensemble et l'enchaînement consti­

tuent le vrai savoir et déterminent l'applica­

tion utile à la société. Il faut donc pour les 
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enseigner avec fruit mettre sous les yeux des 

élèves les productions de la nature, exposer 

à leurs regards les machines dont le • jeu 

trace les effets de la force et de la puis­

sance, et à l'aide de la géométrie donner 

aux leçons cette marche maie et rapide d'où 

liait le goût de la précision , ce qui distingue 

la physique moderne de cette physique 

purement expérimentale que l'on enseignait 

dans les anciens collèges. 

Le citoyen Libes , pénétré de ces princi­

pes , a vu que le succès de l'enseignement 

dépendait de la manière de classer les ob­

jets , les tableaux des citoyens Monge, Hss-

senfrafz et Barruel nous en ont donné la 

preuve j et comme eux , l'auteur isole les 

propriétés des corps, les examine chacune 

séparément. 

D'abord il s'occupe des propriétés com­

munes à tous les corps : et c'est en parlant 

de ces propriétés, qu'il établit, à l'aide de 

l'expérience et de la géométrie, les princi­

pes fondamentaux de la physique. La mo­

bilité le conduit à fixer la véritable notion de 

ces mots, espace, terni, vitesse ; h établir 

les lois du mouvement, soit uniforme, soit 

variable; et à déterminer la juste mesure 

de la force qui. produit je mouvement. 11 

N 3 
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présente ensuite le tableau des phénomènes 
qui appartiennent à l'inertie des solides : le 
choc fixe d'abord son attention; de- là il 
passe à la composition du mouvement, au 
mouvement curviligne que font naître les 
forces centrifuges "t. centripètes ; à l'équili­
bre dans les machines ; enfin aux résistances 
qui résultent soit du frottement, soit de la 
roideur des cordes destinées à transmettre 
le mouvement. 

L'auteur considère ensuite les phénomènes 
qui appartiennent à l'inertie des fluides. Ces 
phénomènes ont principalement pour objet 
les différentes lo ix que les fluides observent 
dans leur pression ; l'équilibre des corps 
flottans et des corps plongés ; la détermi­
nation des pesanteurs spécifiques; les cir­
constances qui accompagnent l'écoulement 
d'un vase entretenu ou non entretenu cons­
tamment plein ; celles qui regardent les 
eaux jaillissantes et les tuyaux de conduite; 
enfin les résistances que les fluides opposent 
au mouvement des corps. Le citoyen Lib.es 
passe ensuite à la dernière propriété com­
mune des corps, la gravité. Il la considère 
dans tous les corps de la nature, et particu­
lièrement dan-Tles corps célestes. L'exposi­
tion des lois auxquelles cette force est sou-
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mise, est précédée par un tableau abrégé du 

système planétaire. 

La gravité est ensuite examinée relative­

ment aux corps terrestres ; et sous ce rap­

port, elle est appelée pesanteur. La loi 

générale à laquelle elle est soumise, doit , 

suivant l'auteur, souffrir quelque légère mo­

dification. Les corps qui tombent sur la sur­

face de la terre descendent de hauteurs 

dont la différence est insensible respecti­

vement à leur distance au centre de la terre ; 

la pesanteur qui les anime peut donc être 

regardée comme une puissance accéléra­

trice constante pendant fout le lems qu'ils 

emploient à tomber ; de sorte qu'ils obser­

vent dans leur chute les lois du mouvement 

uniformément accéléré. Le citoyen Libes en 

fait l'application aux corps qui tombent 

sur des plans inclinés, et au mouvement 

de projection. Des considérations importan­

tes sur le mouvement^ des pendules, termi­

nent cette théorie de la pecanteur , et en 

même tems ce qui concerne les propriétés 

communes, au même degré, à tous les 

corps de la nature. 

Viennent ensuite les propriétés qui carac-» 

térisent les corps. Cet examen est précédé 

par la théorie des affinités. Depuis que cette 

N 4 
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théorie n'est plus renfermée exclusivement 
dans le domaine de la chimie , et qu'elle est 
devenue une question importante de physi­
que, elle a beaucoup contribué à lutter les 
progrès de la météorologie et de l 'hygro­
métrie ; elle nous a éclairés sur la forma­
tion des corps solides, et particulièrement 
sur l'arrangement symétrique de leurs mo­
lécules sous des formes géométriques qui mé­
ritent Louje l'attention du physicien, soit en 
elles-mêmes, soit par leur diversité, relati-
ment à une même substance. Elle a enf in 

donné naissance à plusieurs autres impor­
tantes théories , parmi lesquelles la, théorie 
du caluriq j . v e d'abord l'attention de l'au­
teur, h L tache avec soin les propiïésés phy­
siques de ce fluide , ses propriétés chi­
miques, les diverses applications qu'on en 
peut faire aux arts , aux usages même les 
plus ordinaires de la société; son influence 
sur la porosité, la compressibiliié et l'élasti­
cité des corps; sur leur passage de la soli­
dité aériforme ; enfin sur l'ascension du 
mercure dans le thermomètre , dont la cons­
truction et l'usage est indiqué. 

De tous les fluides aériformes, l'auteur 
s'attache plus particulièrement à faire con­
naître l'air atmosphérique. Il prouve la pc-
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santeur de ce fluide, son élasticité ci. les effets 
de sa pression pour faire monter l'eau dans 
les pompes, le mercure dans le baromètre. 
Il étudie sa nature et lait concourir l'ana­
lyse avec la synthèse pour démontrer qu'il 
est composé de deux fluides aeriformes, dont 
l'auteur fait connaître la nature et les pro­
priétés. 

Après avoir examiné les propriétés de l'air 
atmosphérique , il considère l'eau dans l'état 
de glace, de liquide et de vapeur élastique; 
il démontre qu'elle résulte de la combinaison 
des bases de deux fluides aeriformes. De 
celte importante vérité, et de celle précé­
demment établie sur la nature et les pro­
priétés de l'air atmosphérique, il explique 
les phénomènes de la combustion, de la 
respiration, de la chaleur animale, de la 
végétation et de la fermentation. Plusieurs 
phénomènes atmosphériques, tels que le 
•tonnerre , les pluies d'orages, les aurores 
boréales, viennent encore se plier , comme 
d'eux-mêmes, à la théorie que ces belles dé­
couvertes ont fait naître; suivent ensuite les 
connaissances acquises sur les alcalis, les 
acides et les terre». Ces objets réunis com­
posent la chimie générale, sans cesser d'ap­
partenir à la physique particulière. 
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Le citoyen Libes passe ensuite aux phé­
nomènes de la lucidité. La vitesse prodigieuse 
de la lumière ; son affaiblissement à raison 
des distances; la décomposition de ce fluide 
en une infinité de rayons différemment r e ­
frangibles; les phénomènes des couleurs, de 
l'arc-en-ciel, de la vision; les lois de la ré-
flection et de la réfraction; l'influence delà 
lumière sur la végétation, sur les animaux , 
sur le dégagement du gaz oxigene dans plu­
sieurs phénomènes remarquables ; la lumière 
et le calorique ont des propriétés communes 
et des propriétés qui les distinguent. Cette 
cliffèrence est expliquée et rendue sensible 
par l'expérience d'une manière satisfaisante. 

Des phénomènes frappans auxquels don­
nent naissance l'électricité , la magnéticité et 
la galvanicité , deviennent aussi l'objet des 
recherches* de ce physicien. Il ramène les 
phénomènes électriques à la répulsion et à 
l'attraction qui ont heu , 6uivant que les 

électricités sont homogènes ou contraires; il 
adopte la manière la plus plausible d'expli­
quer ces effets , d'après l'idée de deux flui­
des , tels que les molécules de chacun se re­
poussent mutuellement et attirent celles de 
l'autre fluide en raison inverse du carré de la 
distance. L'auteur joint aux phénomènes qui 
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résultent de l'électricité acquise par frotte­
ment ou par communication, ceux qu'elle 
produit dans certains corps à l'aide de la 
simple chaleur. Enfin, en raison des rapports 
frappans qui existent, le citoyen Libes lie la 
théorie entre les aimans et les corps électri­
ques du. magnétisme à celle de l'électricité, 
d'après une idée semblable sur l'existence de 
deux fluides soumis aux mêmes lois que 
ceux qui composent le fluide électrique. Il 
déduit de cette idée l'explication des attrac­
tions et des répulsions des aimans, et celle 
des différentes manières de communiquer 
au fer la vertu magnétique. 

Tel est le plan que l'auteur a suivi : l'on 
trouvera dans cet ouvrage cet ordre, cette 
précision et cette clarté si nécessaires à ceux 
qui commencent l'étude d'une science. Les 
sciences physiques devront donc de la recon­
naissance au citoyen Libes d'avoir sur-tout 
applani les difficultés, en rendant accessibles 
aux élèves les idées de ces hommes célèbres 
dont les ouvrages font l'admiration de l 'Eu­
rope savante. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 o 4 ANNAL.ES 

O B S E R V A T I O N S 

Sur Uexistence dupïiosphore dans le sucre. 

P a r l e oit. B O U L L A Y , pharmacien de Pa r i s . 

jAuTANT eu besoin de préparer une assez 
grande quantité d'acide sulfureux , je me le 
procurai par la décomposition réciproque 
de l'acide sulfurique et du sucre , me servant 
pour cet effet de l'appareil de Woulf, ou plu­
tôt, d'un fourneau et son bain de sable , 
chargés d'une cornue tubuléequi communi­
quait j ar des tubes de sûreté de V\ citer, avec 
plusieurs flacons contenant de l'eau distillée. 
Aprt-s avoir disposé et luté l'appareil, j ' in­
troduisis dans la cornue, par sa tubulure, 
du sucre en poudre , sur lequel je versai, à 
plusieurs reprises, un poids égal d'acide sul­
furique à 6 6 degrés. 11 y eut beaucoup de 
chaleur produite par le contact de ces deux 
substances, et dégagement rapide de l'air 
contenus dans les vaisseaux; du feu fut placé 
sous la cornue et entretenu tout le tems que 
le dégagement a eu lieu. 

A peine le premier récipient avait reçu la 
moitié du gaz acide sulfureux nécessaire à sa 
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s a î u r a l i o n , q u e m ' é t a u t a p p r o c h é de l a t u b u ­

lu re de b o u c h é e q u i l e r m i n a i t l ' a p p a r e i l , je 

r e m a r q u a i le g a z q u i a v a i t t r a v e r s é l ' e a u des-

f l acons sans s ' y d i s s o u d r e , i m p r é g n é d e l ' o ­

d e u r DU p h o s p h o r e en c o n t a c t a v e c l ' a i r 

a t m o s p h é r i q u e , o d e u r q u i A c o n t i n u é de SE 

m a n i f e s t e r j u s q u ' à c e q u e le g a z a c i d e a y a n t 

t r a v e r s é t o u t l ' a p p a r e i l , se soit f a i t sent i r à 

Son e x t r é m i t é . 

CE p h é n o m è n e as sez e x t r a o r d i n a i r e n e 

p o u v a i t g u è r e ÊTRE a t t r i b u é à LA p r é s e n c e DE 

Corps é t r a n g e r s d a n s les m a t i è r e s q u e j ' a v a i s 

e m p l o y é e s . JE' m e d é c i d a i c e p e n d a n t à r é p é t e r 

m o n o p é r a t i o n a v e c des c r i s t a u x d e s u c r e 

D 'une p a r t , e t de L 'acide s u l f u r l q u e pur i f ié d e 

l ' au t r e . J ' o p é r a i c o m m e l a p r e m i è r e fo is , 

e x c e p t é QUE je fis- c o m m u n i q u e r l e d e r n i e r 

t ube à L ' apparei l h y d r o - p n e u m a t i q u e et j ' o b ­

t i n s , c o m m e c e l a a r r i v e o r d i n a i r e m e n t , d u 

g a z a c i d e c a r b o n i q u e , e n m ê m e l e m s q u e DE 

l ' h y d r o g è n e c a r b o n é , D 'une o d e u r m u r o s o -

s u c r é e , i l p a s s a ensu i t e d u g a z h y d r o g è n e i m ­

p r é g n é D 'une o d e u r f o r t e d e p h o s p h o r e b r û ­

l an t sans d é t o n n a t i o n en u n e f l a m m e v e r d â t r e 

p a r l ' a p p r o c h e D 'uno b o u g i e a l l u m é e , j ' a i 

v o u l u m ' a s s u r e r DE LA v é r i t a b l e n a t u r e de ce 

GAZ , e n e n c o m p o s a n t de t o u t e s p ièces , u n 

SEMBLABLE QUE j'AI obtenu, f a c i l e m e n t , e n hû-
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sant digérer 2 cenligram. de phosphore dans 

i litre environ de gaz hydrogène qui en 4 jours 

en a dissout tout au plus la moitié. Ce gaz hy­

drogène, lavé à plusieurs reprises , n'a point 

perdu sa propriété phosphoreuse et je l'ai jugé 

tout semblable à celui recueilli en prépa­

rant l'acide sulfureux. 

Cherchant à me rendre compte de ce ré­

sultat , j 'ai tenté inutilement , différens 

essais, la recherche du phosphore en na­

ture, ou de ses combinaisons dans la ma­

tière sucrée. L'acide sulfurique^ malgré l'o­

pinion de quelques anciens chimistes sur l'a­

nalogie de son radical avec le corps dont il est 

question, pouvait encore moins, suivant moi, 

avoir fourni ce principe. Ce qui me porte , 

en attendant des expériences plus nombreu­

ses et plus concluantes, à présenter ce fait à 

l'appui des opinions déjà émises sur l'exis­

tence du phosphore dans les végétaux, et 

sur-tout dans le corps sucré. 

Nota. Quoiqu'il soit démontré que l'acide, 

sulfurique est décomposé et réduit en acide 

sulfureux par l'action des substances végéta­

les, surtout à cause du carbone très-divisé qui 

leur sert de base. Je crois pouvoir proposer 

de préférence, même aux substances métalli-
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ques, l'emploi du sucre pour obtenir cet aci ­
de sulfureux très-pur en abondance et à peu 
de frais. Un kilogramme de cette matière, et 
autant d'acide sulfurique m'ayant fourni de 
six à huit litres d'acide volatil très-péné-. 
trant. C'est sur-tout pour les atteliers oJ l'on 
s'occupe du blanchiment de la soie, par l'a­
cide sulfureux liquide, que ce procédé, facile; 
et économique, peut offrir de grands avan­
tages. 
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R É P O N S E 

Aux remarques du citoyen Dartigues, an­

cien directeur des verreries dcMuntztltal, 

ci-devant St.-Louis, insérées dans les 

Annales de Chimie, de vendémiaire, 

an 10, page 60, concernant la harite et 

la strontiane. 

Parle citoyen P A Y S S E . 

( Q U O I Q U E persuadé que tous les doutes qui 

pouvaient rester à l'auteur de la note relati­

vement à la barite et la strontiane , Annales 

de Chimie, n n . 1 1 7 , page 327, aient été le­

vés par quelques éclaircissemens que j 'ai eu 

l'honneur d'adresser à uu des rédacteurs de 

ce recueil. Je vais retracer ce que j'ai dit , 

puisque ma réponse n'a pas encore été livrée 

»à l'impression, et pour que le cit. Dartigues, 

qui a eu la bonté de relever mes erreurs, 

s'appercoive de celles dans lesquelles il me 

parait être tombé lui-même. 

Dans les sciences, et sur - tout dans les 

conséquences cpie l'on déduit des phénomè­

nes que l'on observe en pratiquant, il arrive 

souvent, 
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souvent, et quand on traite le même sujet 

de diverses manières , que l'on n'est point 

maître de ne pas commettre quelques er­

reurs ; ces erreurs, que nous appercevoas 

facilement chez les autres, nous font oublier 

celles qui nous sont propres, persuadés qu'en 

les signalant, nous n'avons rien laissé à dé­

sirer. 

Je reviens sur ma première note, et je 

dis que le citoyen Dartigues a mal inter­

prêté la partie de mes observations , lorsque 

je rapporte que le citoyen Fourcroy, vol. 3 

et 4, pag. io5 et 202 de son système des con­

naissances chimiques , assure que le nitrate 

de barite n'est point décomposable par les 

alcalis ; car , ayant fait usage d'un alcali 

carbonisé pour décomposer le nitrate , après, 

avoir indiqué , d'après le citoyen Fourcroy , 

qu'on ne pouvait obtenir le même résultat 

par les alcalis purs , je ne vois pas que le 

citoyen Dartigues ait pu inférer de-là, que 

J'avais eonfondu l'action de ces deux >subs­

tances , très-différentes , sur le nitrate de 

barite ; il doit voir également que je n'ai pas 

prétendu prouver , contre l'assertion du cit. 

Fourcroy , par le procédé que j'ai employé, 

puisque c'est celui indiqué par ce savant, 

qui m'a servi de guide. 

Tome XL. O 
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Si le citoyen Dartigues avait bien voulu se 
donner la peine de faire attention à la ma­
nière dont j 'ai traité le carbonate de barite, 
sur la nature duquel je ne me suis point mé­
pris , comme il le prétend, il aurait vu que, 
soumisà une chaleur violente dans uneeornue 
de verre , je suis parvenu à en dégager beau­
coup d'acide cai'bonique , que j'ai recueilli 
et examiné par les réactifs ; il aurait vu , en 
mcme-lems , que je ne l'ai point considéré 
comme de la barite pure. L'auteur de la 
note insérée au bas de mes observations , l'a 
si bien senti, que ce n'est point sur ce point 
qu'il a insisté , comme on peut le voir, A n ­
nales de Chimie, n°. 1 1 7 , page 327. 

D'ailleurs, si la matière contenue dans la 
cornue , après l'opération que je lui ai fait 
subir, avait été un simple carbonate, comme 
le citoyen Dartigues le présume , elle aurait 
dû se comporter avec les acides comme les-
autre* carbonates ; c'est-à-dire, que le car-
"bonique aurait dû être déplacé par le sul­
furique , plus fort, et tenant plus à ses bases 
que lui ; mais), comme en versant une quan­
tité de ce dernier sur cette substance terreuse, 
il ne s'est rien produit de semblable, et qu'il 
ne s'est point manifesté la plus petite eifer-
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vescence , ni le moindre phénomène qui in­
diquât le déplacement de l'acide carbonique, 
je dois en conclure que s'il reste de l'acide 
carbonique uni à cette terre , qu'il y est en 
si petite quantité , que son dégagement n'est 
point sensible''; et que si la barite n'est pas 
pure , qu'elle se rapproche au moins, beau­
coup de cet état. 

Favorisons un instant l'opinion du citoyen 
Dartigues, et admettons, avec lui , que mon 
carbonate de barite traité à la cornue , 
comme je l'ai dit plus haut, n'ait point subi 
une décomposition complète ; mais nous 
conviendrons cependant, pour ne pas nous 
écarter des faits que l'expérience a démon­
trés , que l'acide carbonique qui s'est dégagé, 
vient au moins d'une portion de ce carbo­
nate ou de la masse entière, qui a perdu, par 
le coup de feu qu'elle a supporté, les der­
nières portions d'acide carbonique , qui s'y 
sont unies pourleconstituer carbonate neutre; 
( ceci peut avoir lieu , puisqu'il esL prouvé 
parle célèbre Fourcroy et tous les chimistes 
modernes , qu'en se combinant aux bases, 
les premières portions acides y adhèrent 
plus que les secondes ; que celles-ci, plus que 
les troisièmes, etc. ) Si nous supposons donc 

O 2 
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que la masse terreuse , résidu de l'opération, 
esl dans un état de demi décarbonisation, 
ou bien qu'elle ait perdu en acide les ^ de 
son poids seulement, il nous resterait tou­
jours l d'acide carbonique uni à la barite, 
et qu'on pourrait rendre sensible par un 
acide plus fort ; mais , comme en y versant 
le suifurique , le nitrique ou le muriatique, 
cette substance n'a donné aucun signe d'ef­
fervescence , ni présenté aucun phénomène 
qui indiquât ce dégagement, on doit en con­
clure que la barite n'est point à l'état de 
carbonate. Je me suis également assuré", que 
dans cet état, la barite n'était point caustique 
appliquée sur la langue. 

On pourrait former une autre hypothèse , 
et supposer que de cette masse de barite , il 
s'en trouve une portion de parfaitement 
pure , et que le reste est encore il l'état de 
carbonate simple , si cela pouvait exister 
ainsi, ce qui ne paraît pas probable , il fau­
drait retrouver de la barite pure et caus­
tique , puisque nous avons obtenu de l'acide 
carbonique ; plus, du carbonate de la même 
base , qu'on pourrait décomposer par les 
acides ; ou bien séparer de la barite pure, 
par les lotions. Mais, comme il m'est arrivé 
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d'en faire un examen particulier , d'abord 

le sens du goût m'a indiqué qu'elle était ab­

solument insipide ; une partie sur laquelle 

j'ai versé de l'acide suifurique étendu d'un, 

peu d'eau, n'y a produit aucune efferves­

cence ; mise en contact avec de l'eau dis­

tillée , élevée à environ 20 degrés de tem-

pérature , la barite s'y est dissoute en tota­

lité , et la dissolution n'offrait qu'une très-

légère saveur fade et âpre, qu'on peut com­

parer, à une solution de tartrite de potasse 

antimonié ou émétique , dans l'eau pure. 

Ne m'étant pas assuré dans ma première 

expérience, en traitant la barite caustique, 

à la lampe d'émailleur , si réellement elle 

augmentait de poids en la chauffant, j 'ai 

cru qu'il était nécessaire de répéter plusieurs 

fois cette opération , et de comparer les ré­

sultats. J'ai pris i;/>o2 mil. de barite caus­

tique,après l'avoir introduite dans une cavdté 

pratiquée au milieu d'un charbon , je l'ai 

chauffée et entretenue au rouge blanc pen­

dant près d'une heure, et jusqu'à ce qu'enfin 

la surface de cette terre m'a oilert une lé­

gère couche vitreuse d'un blanc sale; l'opé­

ration finie , et la matière refroidie , j'ai pesé 

de nouveau, et au lieu de i ,5y2 mil. , la 

O 3 
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masse s'est trouvée réduite à 1,274 mil., ce 
qui supposa O,3L8 mil. de perte. La surface 
d^ cette substance était, comme je viens de 
le dire , recouverte d'une couche vitreuse 
légère , d'un blanc sale , l'intérieur très-
blanc , ayant perdu tout sentiment de caus­
ticité , non effervescente avec les acides , et 
soluble en totalité dans l'eau distillée. 

La même quantité de barite caustique J 
toujours préparée par la décomposition au 
feu du nitrate de barite, a été chauffée de 
la même manière dans un vase de fer , de 
porcelaine et d'argile , et jusqu'à ce que la 
surface de cette terre s'est vitrifiée, j'ai cons­
tamment obtenu les mêmes résultats ; la 
perte en poids, à très-peu de chose près égale, 
excepté sur l'argile , la barite a paruy couler 
avec plus de facilité, de sorte qu'il m'a été 
impossible de l'en détacher entièrement, 
pour m'assurer de la perte qu'elle avait 
éprouvée , que j'ai néanmoins jugée plus con­
sidérable depuis celle que j 'ai obtenue , et le 
peu qui adhérait au creuset. 

Mes résultats , toujours très-différens de 
ceux du citoyen Dartigues, qui assure que, 
chauffée à la lampe d'émailleur, la barite 
caustique y augmente de poids, et que cette 
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accrétion n'est due qu'à l'acide carbonique 
formé par l'oxigénation du carbone, de l'huile 
et de la mèche. S'il est vrai , comme le pré­
tend ce chimiste, que la barite soit carbo­
nisée dans cette opération, d'où vient donc 
qu'elle ne fait point effervescence avec les 
acides , et qu'elle se dissout entièrement dans 
l'eau pure? D'où vient également que du car­
bonate de barite précipité par le carbonate 
de soude y par la voie des doubles attractions 
nécessaires, du nitrate de barite, d'où vient, 
dis-je , qu'entretenu rouge blanc à la lampe 
d'émailleur , il y a perdu sa propriété effer­
vescente sans y passer à l'état caustique , en 
y acquérant en même-tems plus de blan­
cheur ? 

D'après ces résultats . il me paraît facile 
d'expliquer pourquoi l'acide carbonique for­
mé sur la combustion de l'huile et de la 
mèche , ne s'unit point à la barite pour for­
mer un carbonate, comme le citoyen Dar-
tigues nous l'assure. 

Je pense donc, et comme je l'ai déjà fait 
remarquer, que puisque la chaleur produite 
par le foyer de lampe d'émailleur est ca-̂  
pable d'enlever l'acide carbonique qui neu­
tralise la barite ou la strontiane , ou ce qui 

O 4 
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(1} Car je n'ai pas obtenu les mêmes résultats des 

carbonates natifs que je me propose d'examiner avec 

plus dé soin , et chercher la cause de cette difi'éîence. 

revient au même, a la propriété de décom­
poser les carbonates artificiels ( i ) , comment 
concevoir, d'après le citoyen Dartigues , que 
l'acide carbonique produit de la combus­
tion , qui existe dans une sor,t.e de liberté , 
aussitôt qu'il est formé , puisse s'unir à la 
barite , puisqu'il a à vaincre la tendance qu'a 
pour lui le calorique pour le dissoudre et qui , 
comme nous l'avons fait voir, l'emporte sur 
celle de cette terre. 

Dans ma deuxième expérience où j'ai 
traité la barite caustique dans un creuset de 
liesse et même de carbure de fer, à défaut 
de ceux de platine qui, comme je n'en doute 
point, présentent des résultats plus exacts, 
les ayant bien lûtes et couverts ( chose que 
j'avais oublié d'indiquer dans ma première 
notice , parce que je ne m'attendais point 
qu'elle serait imprimée ) , et après les avoir 
bien chauffés. Je conçois tiès-bien que la 
causticité de la barite peut être neutralisée 
en s'unissant à la .terre propre du creuset 3 
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mais si cela se passait ainsi, il faudrait né­

cessairement que la barite mise en expé­

rience , augmentât de poids , et c'est ce 

que je n'ai pas remarqué , car la barite que 

j'ai chauffée dans un creuset bien couvert, 

n'a point été vitrifiée en totalité ni en partie 

comme celle traitée à la lampe , de sorte 

qu'elle n'était point adhérente au creuset, 

j 'ai seulement observé en répétant l 'expé­

rience , que cette terre en acquérant un peu 

de blancheur, avait perdu sa causticité ; 

qu'elle se dissolvait également dans l'eau ; 

qu'elle ne faisait point effervescence avec les 

acides, et que son poids était également di­

minué d'environ o,238 mil. sur i,5<j2 ua 

peu moins qu'à la lampe. 

Le citoyen Dartigues assure aussi que je 

me suis mépris sur la nature du gaz que j'ai 

obtenu dans ma troisième expérience, en 

versant de l'acide muriatique sur la barite 

caustique , et il est très-possible que cette 

substance aériforme ne soit point de l'azote, 

comme je l'ai seulement soupçonné, et non 

prétendu avoir prouvé, puisqu'il ne m'a pas 

été possible d'en faire un examen exact , 

mais je ne conçois pas comment il peut dé­

duire affirmativement d'une chose sur laquelle 
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J'ai moi-même les plus grands doutes d'après 
ce que j'ai observé qne j'en conclus que l'a­
zote est le principe de la causticité de cette 
terre; car un simple soupçon, eut-il même 
quelque degré de vraisemblance, ne peut 
point être présenté comme une vérité bien 
démontrée. Je répèfe donc au citcîyen Dar-
ligues, que je ne prétends pas avoir prouvé 
que le radical nitrique était le vrai principe 
de la causticité des alcalis et principalement 
de la barite, mais assurer, comme ce chi­
miste le fait, sans s'être convaincu en répé­
tant cette expérience , que c'est tout uniment 
un peu d'acide carbonique dû à l'état pres­
que lout-à-fait caustique de la barite , c'est 
dire , plus que l'expérience n'indique et 
prononcer d'une manière positive avant de 
bien connaître ce produit. 

Dans le cas où. ce gaz dégagé de la barite 
caustique par l'acide muriatique serait réel­
lement de l'acide carbonique comme le cit. 
Dartigues paraît en être certain , il me sem­
ble que l'action de la chaleur que J'ai em* 
ployée ne serait point nécessaire pour l'en 
séparer, parce que l'attraction de l'acide 
muriatique pour cette terre l'emporte sur 
celle de l'acide carbonique, de sorte que ce 
dernier devrait même en être déplacé à froid 
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et avec effervescence, et c'est ce qui n'arrive 
pas; car cette matière gazeuse ne s'est ma­
nifestée qu'après que le mélange d'acide mu-
riatique et de barite a été porté à l'ébullition, 
comme je l'ai fait voir dans ma première 
note. 
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S É A N C E P U B L I Q U E 

du col lège de pharmacie . 

J L E collège de pharmacie a tenu le 19 bru­

maire an 10 sa séance publique pour la dis­

tribution des prix. Cette séance, à laquelle A 
assisté le préfet du département, a été prési­

dée par le ministre de l'intérieur. 

Le citoyen Bouillon-Lagrange, l'un des 

prévôt , et professeur de chimie, a fait lec­

ture du procès-verbal de la séance du concours 

et a proclamé les noms de ceux qui ont obtenu 

les prix. 

Il a ensuite rendu compte des travaux de 

la société libre des pharmaciens de Paris, 

depuis le i e r . vendémiaire an 9, jusqu'au I e r . 

vendémiaire an 10 , et a fait l'annonce du 

prix fondé par le préfet du département de 

la Seine , qui doit être adjugé au commence­

ment de l'an 1 1 , dont voici le sujet : 

Déterminer par des expériences exactes 
ce qui arrive aux sels les plus fréquemment 
employés, et sur-tout aux sulfates de sou­
de et de magnésie, au tartrite de potasse 
et de soude , au muriate suroxigené de 
mercure et au tartrite de potasse et d'an-
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timoine , lorsqu'on les mêle aux boissons 
usuelles, telles que tisannes, apozèmes, 
décoctions, bouillons, petit lait, jus d'her­
bes et potions. 

Plusieurs mémoires ont ensuite été lus : 

i°. Des observations sur la température 

interne des végétaux comparée à celle de 

l'atmosphère, parle citoyen Solomé. 

2°. Une notice sur les travaux des ci­

toyens Bailly, Martin et Delaplanche, par 

le citoyen Morelot. 

3°. Un mémoire sur les vins médicinaux, 

par le citoyen Parmentier. 

4 ° . Un mémoire sur l'éther phosphorique, 

par le citoyen Boudet. 

5 u . Des observations sur la confection d'une 

nouvelle pharmacopée française, par le cit. 

Champseru, associé libre. 

6°. Des observations sur le suc et le syrop 

de groseilles, par le citoyen Bourriat. 

7°. Un discours sur l'utilité de la pharma­

cie, par le cit. Delunel. 

8°. Une observation sur l'existence du 

phosphore dans le sucre , par*le cit. Boullay. 

Le ministre a prononcé un discours plein 

de cette éloquence douce et sensible qui lui 

est si naturelle , et où l'on remarque tout-à-

la-fois l'homme savant qui aime avec passion 
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les sciences et les arts, l'homme de génie qui 
sait les apprécier, et l'homme d'état qui em­
ploie avec discernement et avec habileté les 
moyens les plus propres à les faire fleurir. 
Voici le texte de ce discours : 

« Lorsque nos neveux parcoureront quel-
» ques pages sanglantes de notre histoire , 
» dans lesquelles seront retracés tous les ou-
» trages du vandalisme, ils verront sans doute 
» avec douleur que les plus belles institutions 
» aient disparu comme le soude ; ils verse-
» ront peut-être quelques larmes sur les rui-
» nés de ces divers monumens du génie des 
* siècles; mais avec quel étonnement leurs 
y> regards ne se porteront-ils pas sur le collège! 
» de pharmacie de Paris, seul resté debout 
» au milieu des ruines, seul ayant conservé 
» ses formes, son organisation et ses pro-
» fesseurs ! 

» Cet hommage rendu au collège de phar-
» macie au milieu du ravage et de la destruc-
i> tion, nous fournit une nouvelle preuve de 
» ce que peut^ au sein même des passions 
» aigries, le spectacle imposant d'une réu-
» nion d'hommes estimables, étrangers à 
» tous les orages politiques, et cultivant en 
» paix des sciences utdes. 

» Je vous félicite, jeunes élèves, d'avoir 
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» été appelés à recevoir les principes de 

» votre art dans une école également distin-

» guée par la bonté de son institution et la 

9 célébrité de ses professeurs. 

» Je me félicite moi-même d'avoir à cou-

3 ronner votre zèle et vos progrès. J'espère 

» que vous porterez avec honneur dans vos 

» départcmens le nom d'élèves du collège de 

» pharmacie de Paris. 

» J'espère que les connaissances positives; 

» que vous avez puisées dans cette école , 

» serviront toutes au soulagement de l'hu-

» manité, et que vous prouverez à la nation 

» française, que de toutes les professions, 

» celle de pharmacien est peut-être celle qui 

» exige le plus de vertus et de connaissances 

» exactes. » 

L a séance a été terminée par la distribution 

des prix aux élèves, dans l'ordre qui suit: 

Chimie. 

I E R . prix. A u cit. Jean-Antoine Cluzel, 

de Tarbes, départem. des Hautes-Pyrénées. 

2 E . A u cit. Michel-Louis Martin de Paris. 

Histoire naturelle. 

I E R . prix. A u cit. Martin, déjà nommé. 

2 E . A u cit. Jean - Pierre Godefroy, de 

Paris* 
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Botanique. 

I E R . prix. N'a été adjugé. 

2 B . A u cit. Pierre-Michel Autin , de Ville 

dieu, départ, de la Manche. 

Le collège a accordé une mention honora­

ble pour la chimie, au cit. Jean Pierre Go 

defroy, ci-dessus nommé. 
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DO Frimaire, an X e . 

h 
LC'JST? 1 ^OTXSS1'' " J c o ' e o E S . 

D E l'électricitédite galvanique, 

P a r le c i toyen VOLT A ( l > 

J ' A I exposé dans un-autre mémoire les 
motifs qui m'avaient déterminé à avancer 
que le fluide ou agent galvanique n'estaufre 
chose que le véritable lluide électrique ; j 'ai 
même établi leur identité par des expériences 
si positives et si concluantes , qu'il n'est plus 
permis aujourd'hui de la révoquer en doute. 
Peu importe cependant la fausse dénomina­
tion d'électricité galvanique que plusieurs 
physiciens lui ont donnée, celle d'agent ou 

fluide galvanique que d'autres voudraient 
encore conserver , pourvu qu'on soit d'ac-

(i) C e M é m o i r e a été !ù dans les séauces de iaclas 'e 

de physique et mathémat iques de l'Institut nat ional , eu 

brumaire dernier. N o u s l ' impr imons sur la copie qui 

nous en a été remise par le savant professeur de Pavie , 

corr igée de sa main . KG te des Rédacteurs. 

TomerXL. P 
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cord sur les faits. Afin d'arriver à ce but, 

de terminer toule contestation oiseuse et 

mal réfléchie, il me paraît nécessaire, en 

rappelant quelques principes peu connus 

OU ignorés, de répoudre aux difficultés , aux 

objections qui ne m'étaient pas échappées , 

mais que j'avais passées sous silence. ON 
peut donc regarder cet écrit comme une 

suite de celui dont j 'ai d''jà parlé, ou , si 

l'on veut, comme une partie de plusieurs 

aulres mémoires que je me propose de pu­

blier , quoiqu'il renferme en lui-même UN 
système complet de théorie et de doctrine. 

s . i . 

Les objections les plus fortes qu'on ait 

faites contre l'homogénéité des fluides gal­
vanique et électrique, se réduisent aux 

suivantes. 

i ° . La privation de quelques signes élec­

triques , le cl veloppemeut peu marqué de 

beaucoup d'autres , en comparaison des se­

cousses, des sensations douloureuses, etc. 

produites par le seul contact de deux métaux 

de nature différente (argent et zinc ) , prin­

cipalement par l'assemblage de plusieurs 

couples de ces substances diverses, commu-
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niquant les unC3 avec les autre/au moyen 

d'un conducteur humide. 

2°. L'inefficacité à transmettre le fluide 
vou principe galvanique, soit qu'il provienne 
de l'appareil galvanique simple, connu de­
puis quelque tems, soit qu'il tire sA source 
de cvlui composé que j 'ai inventé dernière­
ment; la propriété qu'ont certains corps de 
suspendre, d'annuller l'action de cet ins­
trument, quoiqu'ils soient regardés comme 
excellens- conducteurs d'électricité, tels que 
l'air raréfié, la flamme, etc. 

3"i Cette étrange et admirable décompo­
sition de l'eau soumise au même appareil, 
qu'il répugne d'attribuer a une électricité 
presque nulle, ou peu sensible aux éleetro-
mètrek les plus délicats; qui se soustrait aux 
décharges les plus fortes des machines élec­
triques ordinaires, au courant électrique le 
plus rapide, le plus prolongé. 

Tels sont les doutes qui peuvent balancer 
l'opinion des personnes peu versées dans la 
science de l'électricité , principalement dans 
la partie qui embrasse l'électrométrie, doutes 
que je vais lever. 

. s. 11. 

Pour douner une solution complète , il 

P 2 
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(1) Un alliage d'argent et de cuivre, tel, par exemple, 

que celui des monnaies ordinaires ; UN mélange de ZINC 
eld'étain, ou de ZINC, d'élain et de plomb amalgamés 

ensemble, augmentent à une certaine proportion , bleu 

loin de-la diminuer, l'efficacité de ces deux corps. 

me semble/eonvenable de déterminer avec 
précision et exactitude les degrés de-force 
que l'électricité reçoit du contact de deux; 
métaux de nature différente , contact qui 
Jes rend non seulement conducteurs , mais 
encore excitateurs ou moteurs de ce fluide , 
ainsi que je l'ai démontré dans plusieurs écrits 
publiés depuis 1792 jusqu'en 171,8. Parmi 
ces métaux dont lâ force motrice surpasse 
de beaucoup celle des corps auxquels j 'ai 
donné le nom de conducteurs humides ou 
de la seconde classe, je choisirai les deux 
plus opposés ou respectivement plus actifs, 
l'argent et le zinc ( 1 ) ; l'un et l'autre bien 
nettoyés et polis, se touchant immédiate­
ment par un ou plusieurs points , déplacent 
le fluide électrique, rompent son équilibre, 
de manière qu'il passe de l'argent au zinc , 
se raréfie dans l'un et se condense dans 
l'autre , s'y maintient avec ce double état 
de raréfaction et de condensation , pourvu 
que ces deux métaux n'aient aucune com-
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( i ) Ct ' l e lectromètre , dont j ' a i donné , il y a q u e l ­

ques années, la description dans mes lettres au professeur 

Lichlenberg, sur la mé téo ro log ie é lec t r ique , r e s sembla 

beaucoup à celui de Cava t lo ou de S a u s s u r e , fo rmés 

l 'un et l 'antre de deux petits pendules renfermés dans 

une bouteil le. I l s différent , en ce que j 'a i substitué a n s 

deux fils méta l l iques , portant à chaque ex t rémi té u n e 

b o u l e de moel le de su reau , deux petites pailles c y l i n ­

driques suspendues par un fil de méta l . Ce t ins t rument 

réuni t à l 'avantage d 'une marche plus un i fo rme , ce lu i 

de pouvo i r m i e u x compare r les degrés d 'électr ici té dans 

toute l 'é tendue de l ' éche l l e . C e s degrés sont marqués 

par l ' écar lement ou la d i v e r g e n c e des pail les qui ont 

environ trois pouces de l o n g u e u r . C h a q u e d e m i - l i g n e 

d'écai temenl dans les ex t rémi tés , équivaut à un d e g r é . • 

P 3 

muniration avec d'autres conducteurs qui 
puissent, d'après les lois de l'équilibre, four­
nir au premier la dose de'fluide électrique 
qu'il a perdue, et enlever au second fi dose 
de celui qu'il a acquise. Quel est donc le 
degré de déplacement ou d'impulsion qu'é­
prouve le fluide électrique , en diminuant 
dans l'argent et augmentant dans le zinc^? 
Mon électromérre à paille ( 1 ) indique de 
degré d'électricité positive ( c l . + ) dans le 
premier, et négative (cl. — ) dans le second. 
Nous ferons connaître plus bas les données 
de cette proportion. 
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§• III. 

Celte tension électrique qui s'élève à peine 
kiz de degré, est évidemment trop faible, 
pour marquer à l'électromètreà paille, à ce­
lui même de Bennet, composé de feuilles 
d'or battues environ quatre fois plus mobiles, 
électromètre le plus délicat qu'on ait en­
core construit : je puis néanmoins rendre 
cette électricité sensible à ces deux instru-
mens , déterminer même sa rature positive 
ou négative à l'aide du condensateur (i) dont 
la construction mérite l'attention la plus scru­
puleuse. 

S. IV. 

Le meilleur condensateur, que j'emploie le 
plus souvent, consiisteeudeuxdisquesdelaiton 

( i ) Quoique cet instrument, qui est entièrement de 

tnon mvçuliou, et que j'ai décrit, il y a quelques années, 

dan* 1RS Transaction» A nglicane^, dans le Journal der 

Physique de 1 abbé }\oxier, daus mes Lettres sur la m é -

troralojiie électrique , etc., .soit connu de presque tous 

les physiciens , il s'en faut bion cependant qu'on l 'em­

ploie ^énér»lement avec cette attention nécessaire au 

succès des expériences que jo vais rapporter, et que j 'ai 

déjà répétées en [jrésance de toitlos 1«H personnes qui 

m'ont térooiguc 1« daax d'ea tire lémo.u?. 
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de 1 h 3 pouces de diamètre dont les surfaces 
bien nettoyées et polies à l'émeri, s'appli­
quent exactement l'une contre l'autre. Une 
légère couche de cire d'Espagne ou un ver­
nis de gomme-laque, de copal ou d'ambre, 
revêtant les côtés qui doivent se toucher, s'opr 
posent à leur contact immédiat, sans empê­
cher le plus grand rapprochement possible: 
ainsi l'on satisfait aux conditions d'un bon 
condensateur, sur-tout lorsqu'il exerce sa 
puissance sur une foible dose d'électricité: 
un manche de verre recouvert de cire d'es-
pagne, fixé au centre de chaque disque , sert 
à les séparer l'un de l'autre et à les tenir dans 
un parfait isolement. 

Je trouve les mêmes avantages dans plusi-i 
eurs autres disques, soit de métal soit de bois. 
( Je préfère même ces derniers dont on peut 
augmenter la surface , sans accroitre la pe­
santeur, qu'il suffit de garnir en tout ou en 
partie d'une feuille d'étain ou d'argent, cou­
verte de toile cirée ou de taffetas.) Ces sortes 
de condensateurs sont néanmoins d'un usage 
infiniment plus limité que les autres; en effet 
quoique l'électricité s'accumule et se sou­
tienne dans l'un des disques par l'électricité 
contraire qu'acquiert celui qui communique 
avec le sol ( en vertu de l'action propre aux 

P 4 
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ntluriosphèrcs électriques, dont dépend le jeu 
du condensateur, ) cependant elle se dissipe, 
passe en quelques minutes ou secondes d'un 
disque a l'autre , si leurs enveloppes ne sont 
pas extrêmement sèches , principalement la 
loiie cirée qui est: un très-mauvais cohibanl : 
cette électricité se soutient au contraire pen­
dant plusieurs heures dans des plateaux, en­
duits de cire d'espugne , ou d'un vernis rési­
neux, qui n'est ni trop humide, ni plongé 
dans une athniosphère trou aqueuse. 

Le condensateur ainsi di.-posé , je fais les 
expériences suivantes : je mets en contact 
une pièce d'argent pur ou mélangé, une 
monnaie par exemple, et une lame de zinc , 
que j'unis ensemble au moyen d'une v i s , 
d'un clou , d'une soudure, sans l'intermède 
d'aucune substance étrangère, à peu près 
connue on le voit figure i'". A Z. Prenant 
alors la lame de zinc Z avec les doigts , 
je fais communiquer pendant quelque tems 
la pièce d'argent A avec le disque supé­
rieur du condensateur, dont l'inférieur tou­
che le sol : éloignant ensuite cette double la­
me d'argent et'de zinc, et levant le disque su­
périeur qui a participé a l'électricité dcl 'ar-
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gent A , disque où cette électricité s'est accu­
mulée suivant la capacité et la force que lui 
procure le contact du plateau inférieur, con­
formément à la théorie que nous avons don­
née du condensateur ; il se manifeste une 
électricité négative (e l—) de 2 , 3 , et même 
4 degrés, de mon électromètre à paille , que 
je rends visibles en approchant le disque su­
périeur de l'électromètre, et en le mettant en 
contact avec son chapeau, ( i ) 

§. VI . 

Si je prends au contraire avec les doigts 
la pièce d'argent, A , et que je mette en con-

• 

( i ) Les paillettes de mon electromètre «'ouvrant au 

point de marquer deux degrés , c'esl-à-dire , d'indiquer 

entre leurs entreuntes un écarfeiuent d'une ligue ( V . 

i ) , l'œil peut non-seulement distinguer cet écarte-

mont et cette tension , mais encore reconnaître l'état 

positil ou négalit'de l'électricité, suivant que la diver­

gence des pailles est augmentée ou diminuée, en présen­

tant à l'électromètre un tube de vene, Crotté, élecIrisé en 

plus, ou un bâton de cire, d espagne , également frotté, 

électnsé en moins. Ces signessont beaucoup plus mani­

festes, lorsque l'clectromùti'e marquant 3 ou 4degrés, 

les pailles s écartent de I ligne et demie ou 1 lignes. 

]1 est donc inutile, dans ces cas, d'avoir recours 4 un 

electromètre plus délicat, tel que celui à. fcuiljps d'or, 

dniit les pendules divergeant de 4 , 6 , Clignes, frap­

pent quelquefois les parois de la bouteille. 
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1act la lame de zinc 7\ avec le disque supé­

rieur du condensateur; enlevant le collec­

teur (J'appellerai ainsi dorénavant celui des 

deux disques du condensateur qui recevant 

directemenll'électricité, sanstoucher la terre, 

est convenablement appliqué contre l'autre 

qui communique avec elle) et le faisant tou­

cher avec le chapeau de l'électromètre , il se 

déploie également de 3 à 4 dégrés d'électri­

cité , mais de nature positive (el. + ) . 

S- V I L 

îl est nécessaire d'avertir que , dans cette 

seconde expérience, la lame de.zincne doit 

point toucher immédiatement le plateau col­

lecteur , si ce dernier est de^cuivre; car 

ce métal poussant le fluide électrique dans 

le zinc avec autant de force à-peu-près que 

l'argent , la lame Z se trouverait placée 

entre deux puissances presque égales , op­

posées l'une à l'autre , dont les efforts se 

détruiraient, au point de ne laisser s'accu­

muler dans le collecteur qu'une très-petite 

quantité de fluide électrique , qui échap­

perait même au jeu de cet instrument. Il 

faut donc employer un troisième conduc­

teur d'une nature différente ,' un corps hu­

mide , par exemple, ou conducteur de la 
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seconde classe , qui n'a pas avec les métaux: 
une action aussi forte, c'çst-à-dire, qui pos­
sède respectivement à eux une moindre force 
d'excitation. Je place ordinairement un mor­
ceau de carton mouillé sur le disque col­
lecteur, et je fais communiquer ce carton 
avec l'a lame de zinc , de manière que le 
fluide électrique poussé continuellement par 
l'argent, dans le zinc, et de celui - ci plus 
avant, traverse sans obstacle le conducteur 
humide , qui le transmet au plateau collec­
teur; soulevant ensuite ce plateau, j'obtiens 
trois degrés environ d'électricité positive 
(el . + ) ; tandis que le contact du zinc et 
du plateau de cuivre à découvert, ne produit 
par l'opposition dont nous avons parléyau-
cuu elfet sensible. 

§. VIIT. 

La première expérience , dans laquelle 
j'établis une communication immédiate entre 
l'argent et le plateau de cuivre , réussit sans 
l'interposition d'un carton mouillé ou d'un 
autre conducteur humide, parce que ce» 
deux métaux , possédant une force électri­
que à-peu-près égale , et ne déployant, par 
leur contact mutuel, qu'une trcs-foible ac­
tion } il ne passe qu'une peiito quantité de 
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fluide électrique de l'argent au cuivre ; d'où 
il résulte que l'action qui s'exerce par le 
con'act de l'argent avec le zinc, à l'endroit 
où les deux lames A Z sont unies , reste pres­
que entière et ne rencontre aucune oppo­
sition , action qui chasse avec une force 
supérieure le fluide électrique de la première 
•lame dans la seconde. L'argent A ainsi 
dépouillé, répare sa perte aux dépens du 
plateau collecteur , au poirît que celui - ci 
manifeste trois degrés environ d'électricité 
négative ( el. — ) §. V . 

§. I X . 

Il me paraît donc prouvé par ces expé­
riences et d'autres analogues , que la force 
qui donne l'impulsion au fluide électrique , 
au lieu de provenir de la communication 
de tel ou tel métal, avec un ou plusieurs con­
ducteurs humides , s'exerce par le contact 
réciproque de deux métaux , à l'endroit même 
où ils se touchent. En effet, la comparaison 
de ki première expérience avec la seconde 
( S. V et \ T ) établit que l'électricité s'élève 
à l'aide du condensateur , à trois degrés 
environ, soit qu'on se serve d'un conducteur 
humide intermédiaire , soit qu'on n'en f asjse 
aucun usage. Ou pourrait cependant soup-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 2З7 

çnnпег que le déplacement du fluide élec­
trique s'opère par le contact de T'argent ou 
du zinc avec les doigts qui le tiennent, ou par 
un au Ire conducteur humide qu'on voudrait 
leur substituer. 

s. x . 

Ce soupçon tombe de lui-même , si l'on 
répète ces expériences sans que la main, ou 
aucune autre substance humide , touche ces 
deux lames d'argent et de zinc, en un mot sans 
qu'il y ait contact qu'entre les seuls métaux. 
On peut arriver à ce but de différentes ma-» 
nières. Les deux lames de métal A Z rem­
plissent également mes vues, s i , pendant 
que l'une touche le plateau du condensateur, 
l'autre reste isolée ; dans ce cas , il faut que 
cette dernière soit très-grande , c'est-à-dire, 
possède une capacité suffisante, qu'on lui 
donne en la faisant communiquer avec le 
crochet d'une bouteille de Leyde , qui n'est 
ni chargée , ni isolée , pour pouvoir fournir 
ou recevoir une dose assez considérable de 
fluide électrique. Alors le condensateur se 
charge assez pour donner , s\ non trois de­
grés d'électricité positive ou négative (sui­
vant la communication qu'on établit entre 
cet instrument et le zinc ou l'argent ) au 
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moins deux degrés ou un degré', en raison 

des circonstances. 

§. X L 

J'ai décrit ailleurs (lettres à Green 1796 
et à Aldini 1798 , insérées dans les Annales 
chimiques du professeur Jlrugnatelli ) u n 

autre procédé qui donne les m ê m e s résultats. 

Je mets en mutuel contact des plateaux de 

métaux différens, auxquels je fixe un m a n c h e 
isolant, dont je m e sers pour les, écarter 

£t les approcher du chapeau de l'électromêtre. 

Deux plateaux , un d'argent , l'autre de 

zinc, bien polis et unis ( ce qui indépendant 
ment de leur puissance motrice électrique, 

les rend en m ê m e tems propres à servir de" 

condensateur, c o m m e je l'ai développé dans 

les lettres déjà citées), appliqués de cette 

manière, déploient en les séparant, environ 3 
degrés d'électricité positive ( el. + ) dans le 

zinc , négative ( el. — ) dans l'argent. Si ces 

faits ont lieu sans l'intermède d'aucune subs­
tance humide , à quelle autre cause altribusr 
le déplacement ou l'impulsion du fluide élee-
Irique, si ce n'est au feul et unique contact 

des mélaus de différente nature ? 
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S. X I I . 

Mais le fluide électrique ne reçoit - il au­
cune impulsion du contact immédiat d'un 
métal avec un conducteur humide ? J'ai 
prouvé l'affirmative par beaucoup d'autres 
expériences rapportées dans les lettres dont 
j'ai déjà parlé. Cependant cette impulsion est 
si faible , lorsqu'on n'emploie que l'eau pure 
ou salée, qu'on ne peut la mettre en parallèle 
avec celle qui provient de la communication 
de métaux différens, tels que le zinc, l'ar­
gent, ou le cuivre, à l'exception de quelques 
acides concentrés, de quelques liqueurs al­
calines , des sulfures alcalins , etc., qui im­
priment, par leur contact avec divers m é j 

taux, une impulsion très-sensible. 

§. X I I I . 

C'est ainsi que dans la première expérience 

( § . V ) , en faisant communiquer la lame 

d'argeut avec le plateau collecteur de cuivre, 

par un contact immédiat, ou par l'intermède 

d'un carton mouillé, on excite une quantité 

de fluide électrique à-peu-près e'gale (§ .VI I I ) , 

c'est-à-dire, environ 3 degrés d'électricité 

négative (e l . — ) ; proportion qu'on observe 

dans l'électricité positive, si, comme on l'a 
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' ( l ) Je veux dire : quelle plus forte dose de fluide 
électrique peut recevoir celui des deux plateaux sur le­
quel il se répand . el que je nomme par conséquent pla­
teau collecteur; ou eu d'autres lermes : de quelle 
quantité plus considérable jl a besoin pour s'élever à un 
derrré donné de tension , lorsqu'il est convenablement 
applrpié au *ccoud divnue ( qui par la communication 

est 

pratiqué dans la seconde expérience ( §. V I ) 
on fait toucher le condensateur et la lame 
de zinc par l'inlerposition d'un corps hu­
mide, interposition dont nous- avons déjà 
montré la nécessité dans ce cas. ( §. VIT. ) 

§. X I V . 

Tels sont les degrés d'électricité que j'ob­
tiens , lorsque deux plateaux d'argent et de 
zinc se trouvant unis ( quelle que soit leur 
forme , leur grandeur, leur figure, car je n'ai 
donné pour exemple que celle qui est citée 
clans le I E R . § . ) , je cherche à reconnaître 
l'état électrique de ces deux métaux à l'aide 
d'un bon condensateur. O r , comme j'ai déjà 
déterminé avec une grande précision par 
d'autres expériences, qu'il serait trop long de 
rapporter, quelle est la force motrice ou 
accumulatricc du condensateur dont je ri 
sers ( i ) , il m'est facile de découvrir quelle 
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est la force ou la tension de l'électricité 

qu'acquiert respectivement chacune des deux 

lames d'argent et de zinc mises en contact, 

tension qui s'y maintient ou s'y renouvelle 

en conservant ou en renouvellant les com­

munications. Ainsi , en supposant que le con­

densateur accumule 120 fois , et que la com­

munication de l'une des deux lames avec le 

plateau collecteur, que je sépare ensuite de 

l'inférieur pour le porter à l'électromètre, 

me donne 2 degrés d'électricité, j'en conclus 

que la tension électrique de ce plateau col­

lecteur, pendant tout le tems qu'il restait ac­

couplé avec l'autre,, a été 120fois plus petite, 

c'est-à-dire, de de degré ( 1 ) . Je déduis 

avec le sol acquiert une électricité contraire suffisants 

pour contrebalancer, suivant les lois des atmosphères 

électriques, l'électricité du premier disque ) , de quelle 

quantité , dis—je , plus considérable a-t-il besoin , lors­

qu'il se trouve séparé etsolitaire, etpar conséquent com­

bien plus ce plateau manifeste de tension électrique , s i , 

après avoir reçu l'électricité d'une source intarissable, 

et s i , conservant dans cette circonstance une position 

aussi favorable , que lui procurait une capacité d'autant 

plus grande, on l'écarté et on l'éloigné du second 

disque ? N * 

(1) Un des moyens dont je me sers pour déterminer 

•elle condensation ; consiste à donner au disque collec-

Tome XL. Q 
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feurapphqué contre celui qui communique avec le sol , 

vine électricité forte de 1, 2, , 3 degrés au plus de mou 

«Hectromètre à paille, qui tire sa source d'une grando 

bouteille de Leyde , également chargée de.l , 2 , 3 d.eg. 

Notan I ensuite les degrés d'électricité que donne le jeu 

de cet instrument, et obtenant de cette manière une 

électricité ioo à l5o fois plus grande que celle de î,2r 

3 degrés , je vois combien de fois elle s'y est accumulée 

ou condensée , c'est-à-dire, ipo , l5o fois. L'éleclro-

iuelre à paille élant d'une capacité trop bornée pour 

marquer une dose aussi considérable d'électricité , j 'em­

ploie le cidran électromèlre , dont il est facile de com­

parer l'échelle avec celle de l'électromèlre ordinaire. 

également de ce fait, que la lame d'argent ou 

de zinc qu'on a fait toucher au collecteur, 

possède au moins la même tension électrique,' 

puisqu'elle a pu , et qu'elle peut de nouveau 

la communiquer à ce disque collecteur, ainsi 

qu'à tout autre conducteur ou récipient, à 

la bouteille de Leydejmême, quelque soit 

leur capacilé, comme nous verrons plus bas. 

Je tire encore la même conséquence de ce 

qu'une condensation de 180 , de 240, de 3oo 

fois ( qu'on peut facilement obtenir avec un 

bon condensateur dont les surfaces soient 

bien polies et vernissées comme il faut ) , 

manifeste à l'électromèt're 3 , 4 , 5 degrés, 

j'en conclus, dis-je encore, que la tension 
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de la lame mise en contact avec le conden­

sateur est de jV de degré. 

§• X V . 

Tels sont véritablement les résultats que 

j'obtiens en répétant et en variant de diffé-

rentes manières les expériences dont je viens 

de parler. Leur ensemble prouve donc que 

environ de degré de mon électromètre à 

paille, constitue la tension électrique occa­

sionnée par le contact mutuel du zinc et de 

l'argent; cette électricité, comme je l'ai 

déjà dit plusieurs fois, est positive ( e l .+ ) 

clans le premier, négative (el. — ) dans le 

«econd. ( §. IL ) Plusieurs autres métaux 

différant moins dans le pouvoir d'inciter le 

fluide électrique, produisent une tension d'au­

tant moindre, qu'ils diffèrent moins sous ce 

rapport, et suivant qu'ils sont moins éloignés 

dans la série ou l'échelle suivante : argent, 
cuivre,Jer} élain ,plomb, zinc (1) ,échel le 

dans laquelle le premier chasse le fluide élec­

trique dans le second , le second dans le troi­

sième, etc. Il est cependant d'autres corps 

( 1 ) On trouve dans mes Mémoires cette échelle, 

beaucoup plu,s étendue, qui embrasse plusieurs autres 

métaux eldemi-métaux, des pyrites, des charbons, « t e 

Q A 
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qui semblent pousser le fluide électrique dans 

d'autres métaux , sur-tout dans le zinc, avec 

plus de force que l'argent; ces corps sont la 

plombagine, plusieurs espèces de charbon, 

principalement le maijgajièscnoiv cristallisé, 

dont la communication avec le zinc produit 

une tension presque deux fois plus grande 

que l'argent et le zinc, c'est-à-dire, de n à ^ 

de degré. 
§. X V I . 

On conçoit facilement que la lamede zinc 

qui touche le plateau collecteur ne peut y 

verser une quantité de fluide électrique suffi­

sante pour y occasionner une tension de rs de 

degré, sans qu'on tienne avec les doigts l'au­

tre pièce d'argent, comme dans les expérien­

ces rapportées dansle §. V , ou qu'on la fasse 

librement communiquer avec le vaste réser­

voir de la terre, ou avec un conducteur très-

étendu, ou un récipient très-ample, comme 

une grande bouteille de Leyde, etc. ; car si 

l'on isolait la lame d'argent, après avoir 

fourni au zinc le peu d'électricité dont elle 

peut se dépouiller pour passer à un état né­

gatif d'environ ?s de degré ( degré q:;i cons« 

titue le maximum de tension auquel elle peut 

parvenir ) , elle n'en pourrait fournir davan­

tage au zinc, ni celui-ci au condensateur. 
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Il faut donc que la lame d'argent commu­

nique avec de bons conducteurs, dans les­

quels elle trouve le fluide électrique qu'elle 

apporle au zinc, et que celui-ci dépose dans 

le condensateur, pour que l'électricité s'ac­

cumule dans le condensateur au degré que 

_ nous avons indiqué plus haut. De même, si 

l'on applique l'argent au condensateur, et 

qu'on ne laisse au zinc touchant l 'argent, 

d'autre communication qu'avec l'air, ce der­

nier métal, après avoir reçu la petile dose de 

fluide nécessaire pour y porter l'électricité 

positive ( el. + ) à la tension de ~ de degré , 

qui est le maximum de son élévation , ne 

pourrait en recevoir davantage de l'argent, 

pendant tout le tems que ce zinc , privé de 

toute communication, conserverait cette 

tension , et l'argqnt, par conséquent, ne 

pourrait prendre au condensateur, qu'une 

très-petite quantité, savoir la dose qu'il au­

rait perdue. 

§. X V I I . 

On voit donc que l'électromètre ne doit, 

même à l'aide du meilleur condensateur, si­

gnaler aucune électricité dans deux métaux 

différens qui se touchent, si l'un d'eux ne 

communique avec un conducteur ou un ré­

cipient assez vaste , dans le même tems que 

Q 3 
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l'autre fait passer l'électricité qu'il acquiert 

successivement dans le condensateur où elle, 

s'accumule. J'avais cependant obtenu en 1756 

des signes assez marquans d'électricité par 

le seul contact de deux métaux différens et 

isolés, sans l'intermède d'aucun autre con­

ducteur, sans le secours même d'un conden­

sateur. Il est vrai que dans cette expérience 

ces deux métaux , en se touchant par des 

surfaces larges et bien polies, remplissaient 

à - la - fois les fonctions de moteur et de 

condensateur, comme je l'ai prouvé dans 

les Mémoires publiés en 1797 , où l'on trouve 

plusieurs essais, faits avec différens plateaux 

métalliques, qui , par leur contact et leur 

ecartement, donnent à l'clectromètre des 

signes très-sensibles d'électricité. 

§. X V I I I . 

Toutes ces expériences qui me donnaient 

également 2, 3,4 dégrés d'électricité positive 

( el.+ ) dans un plaleau de zinc , négative 

( el.— ) dans un plateau d'argent , sont la 

conséquence des mêmes principes ; c'est-à' 

dire que l'argent pousse le fluide électrique 

dans le zinc , au point de produire une ten­

sion d'environ 10 de degré d'électricité po­

sitive (e l .+) dans ]e SECOND, négative («?!,—) 
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( l ) Quelques expériences m'avaient d'abord fait 

croire que cette tension 'ne s'élevait qu'à ~ de degré , 

mais je nie suis assuré depuis, qu'elle était beaucoup 

plus forte , même telle que je l'ai indiquée ici. 

Q 4 

dans le premier ( 1 ) ; tension qui est produite 

par une dose d'autant plus grande de fluide 

électrique communiqué d'un plateau à l'au­

tre , que par un rapprochement convenable 

( d'après le contrebalancement réciproque 

des électricités contraires ) , ils tiennent lieu 

d'excellents condensateurs. 

§. X I X . 

Il est donc prouvé de toutes les manières 

que la tension électrique positive (el . + ) 

dans le zinc, négative ( el.— ) dans l'argent 

est d'environ ?V de degré; qu'elle se maintient 

dans cet état pendant tout le tems que ces 

deux métaux se touchent, et ne présentent 

aucune commuuieation avec d'autres con­

ducteurs susceptibles de recevoir et de trans­

mettre le iluide électrique poussé et dé­

placé par celle tension. 

§. X X . 

L a preuve la plus concluante que le degré 

de cette tension électrique occasionnée par 
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le confaci mutuel de ces métaux est juste­

ment celui qu'on vient d'indiquer, je l'ai 

d'une multitude d'autres expériences, où em­

ployant au lieu d'une seule couple de zinc 

et argent, ou de zinc et cuivre , 2, 3 , 4 de 

ces mêmes couples , j'obtiens le double r 

le triple, le quadruple de celte tension; c'est-

à-dire au lieu de Ï S de degré sV, TV , quan­

tités que je vérifie avec mon condensateur 

qui condensant, par exemple, 120 fois l'é­

lectricité, et pouvant ainsi me donner par 

l'action d'une seule couple de ces métaux 

2 dégrés à l'électromètre , ( § |X1V et X V ) 

m'en donne 4, 6 , 8, 1 0 , par l'action réunie 

des 2°, 3 e , 4e couples. Ce fut là le grand 

pas qui me conduisit, vers la fin de 1 7 9 9 , à 

la construction du nouvel appareil que 

j'appelle Electro-moteur, qui a frappé d'é-

tonnement tous les phisiciens, m'a comblé 

de satisfaction sans pourtant me surprendre, 

puisque la découverte dont je viens de par­

ler, m'en garantissait d'avance le succès. 

§. X X I . 

Un des mo3rens les plus simples pour faire 

ces expériences avec plusieurs couples de 

métaux , est de placer au-dessus d'une mon­

naie d'argent, une pièce de z inc , surmontée 
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d'une rondelle de carton , de drap , ou au­
tre substance spongieuse et imbibée d'eau } 
en reprenant le même ordre et augmentant 
le nombre des couches ou étages on forme 
à volonté une pile plus ou moins élevée, 
en forme de colonne, dont les rondelles 
d'argent , de zinc et de substances humides 
sont indiquées par les lettres iniiiales A , Z ,H. 
( V o y e z jlg. 2. ) L'appareil ainsi disposé, 
il suffit d'en faire toucher la sommité au 
condensateur ; tandis qu'on touche la base 
avec la main , où qu'on la fait communi­
quer avec le sol ; condition dont nous avons 
démontré la nécessité ( § X V f ) . Le condensa­
teur ou le disque collecteur acquiert alors 
une tension électrique de ~̂  de degré , avec 
deux couples de métaux, de h avec trois , 
de JÏ avec quatre , de \\, j-£ avec dix , vingt 
etc. De manière qu'en soulevant le collec­
teur, il donne, supposé qu'il accumule 120 
fois , 4 , 6 , 8, 20, 40 dégrés d'électricité. 

§. X X I I . 

On reconnaît sans doute d'après ce que 
nous avons observé plus haut( § VII ) , la né­
cessité de placer entre les couples métalli­
ques des couches humides ; en effet sans 
leur intervention, chaque rondelle de zinc, 
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communiquant de chaque côté aven deux 
pièces d'argent, éprouverait l'opposition de 
deux puissances égales; de manière que le 
résultat de toutes les actions serait égal à 
celui d'une seule couple de métaux, dans le 
cas où les deux extrémités de la pile se­
raient d'un métal différent (Jîg. 3 ) , et 
qu'ainsi il n'y aurait que de degré de ten­
sion électrique ; et rien du tout dans le cas 
où la pile commencerait et finirait par le 
même métal comme dans la Jig. 4 . 

Il est donc impossible d'obtenir une aug­
mentation d'électricité, c'est-à-dire une ten­

sion supérieure à ?; de degré avec de sim­
ples pièces d'argent et de zinc accouplées , 
quelque soit leur figure, leur forme, sans 
fintermède d'un troisième conducteur hu­
mide, doué d'une moindre énergie ( §VI1I_). 

§. x x m . 

Cette augmentation électrique ne peut pas 
même s'opérer par l'agrégation de trois ou 
plusieurs métaux , sans l'intermédiaire des 
conducteurs humides, attendu qu'il existe 
un certain rapport entre les métaux , ou 
conducteurs de la première classe, respec­
tivement à la force avec laquelle ils pous-
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sent le fluide électrique l'un dans l'autre. 
Par ce rapport j'entends que dans la sup­
position où. l'argent, par exemple , chas­
serait cefluide dans le cuivre avec une force 

i , le cuivre dans le fer avec une force 
= . 2 , le fer dans l'étain avec une force " 3 , 
ct:lui-ci dans le plomb avec une force — i , 
le plomb enfin dans le zinc avec une force 
— 5 ; l'argent le pousserait dans le zinc qu'il 
touche immédiatement avec une force — 1 2 . 
Ainsi en faisant communiquer le cuivre et 
l'étain, la force avec laquelle le fluide élec­
trique passerade l'un à l'autre se ra~5 , du fer 
au plomb=4, du fc rauz inc=o , etc. Ainsi , la 
force ou l'impulsion que deux métaux donnent 
au fluide électrique, .égale la somme des forces 
de ceux qui se trouvent dans la série ou l'é­
chelle graduée entre ces deux métaux. Ainsi, 
que les métaux intermédiaires entrent ou 
non dans l'appareil construit seulement avec, 
des métaux , qu'ils se trouvent tous inter­
posés aux deux cpii forment les extrémités, 
ou qu'il n'y en ait que quelques-uns; quel­
que soit leur disposition, il n'en résulte au­
cun changement dans la force électrique , 
qui est absolument là-même , que lorsque le 
premier métal touche immédiatement le 
dernier. 
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§. X X I V . 

Si ce rapport exact, cette gradation régu­

lière dans les forces électriques des métaux ou 

des conducteurs de première classe, ( je range 

dans cette classe, outre différentes mines con­

ductrices et pyrites , le charbon de bois ) rap­

port que j'avais découvert dès le commen­

cement de mes recherches et développé avec 

quelques détails dans différens mémoires, 

est beau et frappant 3 il nous ôte d'un autre 

côté la faculté de construire un appareil très-

actif, capable de produire des secousses, 

des'étincelles etc. , en n'employant que des 

métaux unis ensemble, et disposés en chai-

ne, en verges etc. , ce qui serait infiniment 

commode et durable. Qui oserait néanmoins 

nier, la possibilité de la découverte d'un 

autre électro-moteur entièrement composé 

de substances solides? Ne suffirait-il pas de 

trouver un conducteur solide , privé de 

toute force motrice ( ou qui la posséderait 

dans tout autre rapport que celui dont nous 

avons parlé ) , qu'on placerait au lieu des 

conducteurs humides, entre les couples or­

dinaires des métaux différents? découverte 

qui me paraît difficile, Sans présenter une 

entière impossibilité. 
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§. XXV. 

A u reste si un semblable rapport s'éten­

dait des métaux ou conducteurs de la pre­

mière classe, aux corps humides ou con­

ducteurs de la seconde classe , on n'ob­

tiendrait aucun effet de leur interposition, 

on ne pourrait construire de pile bien active, 

même avec leur interposition aux couples 

métalliques. Heureusement cela n'a pas lieu, 

fl se déploie à la vérité par le contact d'un 

métal et d'un conducteur humide , quelque 

peu d'action électrique, mais qui ne peut 

être comparée avec la force que déployent 

par leur contact mutuel, les métaux d'une 

rature très-diverse (§ X X I I ) , action qui n'est 

nullement en rapport avec celle que les der­

niers exercent les uns sur les autres. L'ar­

gent , par exemple , chassant le fluide élec­

trique dans'Iezinc avec une f o r c e ~ i 2 , etee-

lui-ci le chassant dans l'eau par une puis­

sance qui lui est particulière avec une force 

— i ; il faudrait, si ce rapport existait da 

la même manière que dans les métaux , que 

l'argent le poussât dans l'eau avec une force 

r= i3 3 cependant il ne l 'y pousse qu'avec 

une toujours égale À peu près à i . On cher­

che donc en vain parmi les conducteurs de 
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première et seconde classe, celte corres­

pondance d'action et de force propre aux 

me'taux. 

§. X X V I . 

S'il existait un rapport régulier , une gra­
dation déterminée entre les deux classes de 
conducteurs , qui les réduisît en une seule, il 
est évident qu'on placerait vainement entre 
chaque couple de métaux: une couche humi­
de, comme il est inutile d'interposer un troi­
sième métal ( § . X X I I I ) , et que je ne serais 
jamais parvenu, en multipliant ces couples 
métalliques et les couches humides, à obte­
nir une électricité plus forte que celle que 
j'avais obtenue avec une seule couple. Si j 'ai 
néanmoins atteint ce but, si j'ai construit un 
appareil qui donne des signes électriques plus 
forts , des secousses plus violentes , des étin­
celles plus vives, etc., c'est parce qu'il existe 
une diversité de rapports dans le passage des 
moteurs électriques de la première classe à 
la seconde. 

§. X X V I I . 

On peut demander si le rapport qui existe 
dans la force motrice électrique des conduc­
teurs de la première classe ( §. X X I I I ) , et 
qui ne s'étend point jusqu'au passage de cehV 
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ci À la seconde ( §. X X V ) , se présente de 

nouveau parmi les conducteurs de cette der­

nière. Dans la supposition de ce rapport, il 

serait impossible de former avec ces seules 

substances, de même qu'avec les seuls mé­

taux ( § . X X 1 I el X X I I I ) , un instrument 

assez actif pour produire des secousses et des 

étincelles. 

§. X X V I I I . 

Cependant la nature a réuni ce précieux 

avantage dans les organes électriques de la 

torpille , de l'anguille de Surinam, gymvotus 
iclectricus, composés de seuls conducteurs 

humides sans aucun métal, artifice que l'on 

ne tardera peut-être pas à imiter. Dès-lors, 

ou il faut supposer pour ces corps un rapport 

différent dans leurs actions électriques, et qui 

ne suit pas cette gradation régulière qui s'ob­

serve parmi ceux de la première classe ; ou 

il faut admettre dans la seconde classe une 

subdivision , une troisième classe de conduc­

teurs qui s'accordent entr'eux dans l'exercice 

de la puissance motrice, ainsi qu'on le re­

marque dans celle des deux autres classes, 

mais qui ne soient pas en rapport avec les 

conducteurs humides, ou conducteurs de la 

seconde classe. 
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S. X X T X . 

Cette troisième classe de corps., , à-la-fois 
conducteurs et moteurs, se compose peut-
être de substances imbibées d'une humeur 
qui, se coagulant et se fixant à un degré im­
perceptible à nos sens, mérite improprement 
le nom de substance humide. Dans ce nom­
bre, il faut ranger les substances animales, 
les muscles, les tendons, les membranes, les 
nerfs, etc., qui , lorsqu'ils sont frais, sont 
meilleurs conducteurs que l'eau pureousalée. 

Il est même à présumer que dans les orga­
nes électriques de la torpille, les petites cou­
ches ou pellicules placées les unes sur les au­
tres dans chaque colonne, sont alternative­
ment formées de conducteurs appartenans, 
moitié à la deuxième classe, moitié à la troi­
sième , avec un arrangement tel que chaque 
couche, ou couple hétérogène de la troisième 
classe , se trouve séparée par un conducteur 
de là seconde , c'est-à-dire, par une couche 
humide. 

Telle est l'idée queje me forme de l'organe 
électrique de la torpille, uniquement com­
posé de substances conductrices, organe 
qu'on ne peut comparer qu'à un appareil 
électrique, dont la construction, la forme, 
les effets sont à-peu-près semblables. 

M E M O I R E 
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M É M O I R E 

Sur les teintures alcooliques médicinales'. 

Par le citoyen P A R M E N T I E R . 

O N donne, mais très-improprement, le 

nom de teintures à i a solution d'un ou de plu­

sieurs matériaux immédiats des végétaux 

obtenus par la macération ou l'infusion dans 

l'eau d'une racine, d'une feuille , d'une (leur; 

etc. Ainsi on dit : la teinture de rhubarbe, 

la teinture de violettes ; la teinture de safran ; 

mais il paraît qu'une pareille dénomination 

n'est due qu'à la couleur plus ou moins in­

tense que ces parties des plantes communi­

quent au dissolvant aqueux pendant le séjour 

qu'elles y font; car c'est toujours de l'eau 

chargée , autant qu'elle peut l'être, de la 

matière purement extractive qu'on adminis­

tre ordinairement sous cette forme aux ma­

lades. Sans doute, si on la mêlait avec le 

Vin dans une certaine proportion, ce serait 

affaiblir sa propriété tonique et cordiale", et 

•il n'en résulterait jamais , par conséquent, 
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pour la saveur i et pour les effets, un vin médi­

cinal proprement dit. 

En pharmacie, le nom de teinture a été 
plds particulièrement donné à l'alcool con­
centré et chargé de fa matière huileuse et aro­
matique des A'égétaux réduits à un état très-
sec. L'opinion avantageuse qu'on s'est formée 
de ses vertus médicinales lui a valu les qua­
lifications d'elixirs, de quinlescence et de 
baume; celte teinture porte encore le nom 
de gouttes, à cause de la petite quantité 
qu'on en fait avaler à-la-fois dans un véhi­
cule quelconque. Ce genre de remèdes est en­
core fort usité aujourd'hui, sur - tout parmi 
les Allemands, qu i , pour peu qu'ils aient 
mal à la tète ou à l'estomac, quittent leur 
cercle pour courir chez le pharmacien pren­
dre des gouttes céphaliques , des gouttes 
stomachiques, etc. 

Si c'est le vin qui sert de véhicule à la 
teinture ainsi préparée j le mélange ne peut 
avoir lieu sans opérer, sur-le-champ une dé­
composition. L'effet est bien plus marqué 
quand au contraire c'est l'eau qu'on a em­
ployée; la teinture abandonne les substances 
qu'elle tenait eu dissolution ; elles flottent daus 
le liquide , eu troublent la transparence, 
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et s'y rassemblent quelquefois en molécules 

grumelées. 

Je ne parlerai pas de ces teintures qui ont 
également l'alcool concentré pour dissolvant, 
et dans lesquelles il n'entre souvent pas un 
atome de la substance qui sert à les désigner, 
^.e sont, pour la plupart, de ces rêveries alchi­
miques dont la médecine-pratique s'est em­
parée pour agrandir le domaine de l'art de 
guérir, et la teinture aurifique, la teinture 
des métaux, la teinture d'antimoine sont 
maintenant appréciées à leur juste valeur. 

Mais si l'eau et l'alcool concentré ne peu­
vent , chacun séparément, enlèvera un vé­
gétal la totalité de ce qu'il renferme de disso-
luble , l'expérience démontre qu'en mêlant 
ensemble ces deux fluides , dans certaines 
proportions, il en résulté un dissolvant mixte, 
qui remplit complètement IViîet qu'on a en 
vue ûe produire. Je me suis clone attaché à 
cette idée , que ce n'est que par le moyen de 
l'alcool affaibli qu'on peut se Mater de con­
server à l'extrait la vertu des plantes qui le 
fournissent, et au vin dans lequel il est dé ­
layé , tout son caractère spécifique. 

Dans mon premier Mémoire sur 1rs vins 
médicinaux , j'avais avancé que les teintures 
destinées à leur imprimer ce caractère de— 

R 2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



260 A N N A L E S 

valent être préparées avec de l'alcool à 24 
degrés, dans la vue d'extraire une plus 
grande quantité de principes. Mais réfléchis­
sant que dans cet état ce fluide était en­
core trop concentré pour enlever aux vé­
gétaux , en même tems que le principe hui­
leux et résineux , tout l'extractif qu'ils con­
tiennent, il arriverait nécessairement que 
les teintures qui en proviendraient, ne.ré­
pondraient plus à l'attente du médecin qui 
prescrit. 

Ces raisons, et tant d'autres qu'il serait 
superflu d'exposer i c i , m'ont déterminé à 
donner la préférence pour la préparation des 
teintures médicinales, à la bonne eau-de-vie 
de commerce, c'est - à - dire , à de l'alcool 
marquant 20 degrés au thermomètre ds 
Baume. Ce dissolvant alors exerce constam­
ment la même action sur les substances vé­
gétales qui y sont soumises ; il se charge de 
tous les principes qu'elles peuvent fournir, 
et quand il s'agit d'associer la teinture en 
certaines proportions au vin rouge ou au vin 
blanc , il n'arrive aucune décomposition, 
aucune précipitation ; le mélange reste ab­
solument limpide et homogène. 

C'est vraisemblablement pour avoir con­
fondu l'action du vin comme dissolvant dans 
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la préparation ordinaire des vins médici­
naux avec celle qu'il exerce comme exci­
pient ou véhicule dans le mode que nous pro­
posons, qu'est \due la fausse théorie d'après 
laquelle on attribue leurs inconvéniens à la 
qualité inférieure des vins employés à les 
préparer, tandis que c'est le procédé seul 
qu'il faut accuser, et qu'en cec i , comme 
dans une foule d'autres choses , c'est la ma­
nière de le faire qui fait tout. 

11 était facile de se convaincre de cette vé­
rité incontestable. Si au lieu de se livrer à 
des raison uemens plus ou moins spécieux , 
on eut fait fa moindre enquête dans le la­
boratoire des pharmaciens , on y aurait vu 
que les vins rouges qui ont parcouru les 
périodes de la fermentation vinaire , sont 
composés des mêmes principes ; qu'ils n'en 
diffèrent entr'eux que par les proportions; 
que le vin de Roussillon et le vin de Surenne, 
pourvu que dans leur espèce, ils aient les 
qualités requises , sont l'un et l'autre altérés 
par le seul fait de la macération sur une subs­
tance végétale quelconque; qu'ils n'ont pas 
besoin, comme on le prétend, pour accom­
plir leur décomposition, de l'attente de quel­
ques jours ; qu'au sortir du matras dans le­
quel l'opération a eu lieu, ils portent avec 
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eux une cause prochaine de détérioration 

qu'il n'est pas au pouvoir de l'art d'arrêter 

ni de prévenir; qu'on ne peut obtenir les vins 

médicinaux sans déranger l'ordre des parties 

constituantes du dissolvant; qu'en un mot , 

malgré le choix du vin et foutes les précau­

tions pour les préparer convenablement, ils 

n'offrent au bout d'uri tems souvent très-

court , que les matériaux d'un mauvais v i ­

naigre. 

Cette première explication , fondée sur les 

loi» chimiques et pharmaceutiques , doit suf­

fire pour renverser toute la doctrine qu'on 

a cherché à établir contre l'opinion que j'ai 

adoptée;elle m'autorise ¿1 penserqu'au moyen 

d'une teinture spiritueuse préparée d'avance, 

c'est-à-dire, de l'aleoolà vingt degrés, chargé 

autant qu'il "serait possible des principes que 

le vin aurait été employé à extraire en sui­

vant les anciens procédés, on aurait sur-le-

chahip , parla simple mixtion de celte tein­

ture un vin médicinal supérieur à ceux que 

l'on conserve dans les pharmacies, et qui 

sont toujours plus ou moins altérés à l'instant 

où on les administre. La teinture ajoutée avec 

le vin aurait de plus l'avantage de ne pas 

troubler sa transparence; de lui conserver 

cette limpidité, ce parfum, ce gratter qui 
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toujours flattent les organes et semblent, en 
quelque sorte , éloigner la répugnance qui 
force souvent les malades d'en diseonfinuer 
l'usage avant d'être débarrassé de l'indispo­
sition pour laquelle ce médicament était in­
diqué. 

Rien, en fait de médicament, n'est indif­
férent au médecin qui conseille, au phar­
macien qui compose, et sur-tout au malade 
qui a besoin de guérir. Il serait possible de 
doubler, à la faveur de la méthode proposée, 
l'action du vin médicinal en augmentant seu­
lement la dose de la teinture , et de cette ma­
nière on parviendrait à soutenir pendant un 
certain tems l'effet d'un remède qui, comme 
tous les autres, s'affaiblit insensiblement par 
le long usage qu'on en fait. On pourrait en­
core par ce moyen préparer sur-le-champ 
des vins médicinaux sur-composés en mê­
lant , par exemple, avec le vin, delà teinture 
de cauelle, de la teinture d'aunée , de la tein­
ture droguons de sc.ylle dans des proportions 
réglées sur la constitution du sujet et sur son 
état morbifique, d'où résulterait un vin qui 
serait à-la-fois cordial, stomachique et apé­
ritif. 

Je pense bien que si l'alcool concentré se 
trouvait en certaine quantité à nud dans le 
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vin , il ne manquerait pas, en agissant par 

lui-même de devenir trop excitant pour me 

servir du langage de la nouvelle doctrine 

me'dicale , et de se rapprocher de la nature 

de ces élixirs qui sont réellement des stimu-

lans diffusibles , c'est-à-dire , les remèdes les 

plus incendiaires; mais l'alcool qui fait la 

base de la teinture alcoolique médicinale est 

affaibli par l'eau et dans un véritable état 

de combinaison ; on n'a donc rien à redouter 

d'un pareil effet. 

S'il s'agit maintenant d'invoquer l'expé­

rience, on apprend que l'usage d'adminis­

trer les teintures alcooliques médicinales 

mêlées avec le vin, n'est point une innova­

tion en médecine. Quercetan et Baudcron, 
quoique partisans'exagérés des vins médici­

naux préparés d'après les procédés défec­

tueux , ont préconisé cet usage. Charras 
propose dp faiie une teinture d'absynthe 

avec l 'alcool, et de la donner aux malades 

jusqu'à deux gros dans un verre de vin blanc ; 

il veut qu'on procède de la môme manière 

pour les teintures d'écorees , de bois et de 

racines; mais il faut faire attention que c'est 

toujours dans un état très-concentré que ces 

célèbres pharmacologistes demandent que 

sgit l'alcool. 
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Je proposerai donc pour première règle à 

établir dans la préparation des teintures mé­

dicinales, que le dissolvant qui en fait la 

base, soit toujours alcoolique et fixé au même 

degré de force de quelque nature que soient 

les substances qui en seront l'objet, le tems 

et la saison qu'elles resteront en digestion. 

Une autre règle à laquelle on ne saurait aussi 

trop faire attention dans la préparation de 

ces teintures , c'est de les faire en deux 

tems , et de ne commencer la digestion que» 

par la moitié de l'alcool prescrit, afin qu'il 

se charge d'abord d'une portion de l'extrac-

tif, et dispose le reste à fournir plus facile­

ment ce qu'il en contient; par ce moyen l'al­

cool se trouve saturé, autant qu'il est possi­

ble, des deux extraits les plus essentiels pour 

l'objet qu'on a en vue. 

Cette pratique, d'extraire alternativement 

par le moyen de l'alcool la totalité des ma­

tières végétales dissolubles pour en former 

des teintures médicinales , était déjà con­

nue. Quincy dans sa pharmacopée remarque 

que quoiqu'il n'y ait que trois substances qui 

entrent dans la composition de l'élixir de 

propriété ordinaire de Vanhelmontj elles 

sont si inégales dans l'aptitude qu'elles ont à 

se laisser attaquer et dissoudre , que si on le* 
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met toutes à-hi-fnis ; la plus difficile à dis­
soudre, qui est la myrrhe, sera .perdue en 
grande partie, pai'ce que l'alcool se chargera 
bien plus promptement des deux autres ma­
tières. D'ailleurs quand l'alcool est une fois 
chargé de ce qu'il peut extraire, il est devenu' 
un dissolvant composé, dont l'action est un 
peu différente. 

Il serait facile sans doute de s'assurer par 
l'évaporafion, au bain marie des vins mé­
dicinaux préparés par l'ancienne et par la 
nouvelle méthode, delà quantité de matière 
ex tractive qu'ils contiennent respectivement; 
mais quand cette matière se trouverait plus 
abondante dans le vin qui a servi de dissol­
vant , que clans celui qui n'est que le véhi­
cule de la teinture , ce ne serait pas une rai­
son pour croire qu'il fût moins efficace. 

Nous ne nous arrêterons pas à faire ici l'é-
numération de toutes les nuances que pré­
sente l'extractif retiré d'un même végétal 
traité à chaud ou à froid par différens véhi­
cules affaiblis ou concentrés, ni à donner une. 
idée des combinaisons différentes et des va­
riétés d'action d'un même médicament pré­
paré par le même agent, mais à des tempé­
ratures variées ; cette digression nous entraî­
nerait au-delà des bornes que nous полз 
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sommes prescrites ; nous nous en tiendrons 

à une simple observafhvn. 

Pour se former une idée de ce que le prin­

cipe médicamenteux peut acquérir d'inten­

sité d'action, dès qu'il se trouve dissous et 

combiné avec l'alcool affaibli. Rappelons 

l'observation àeStahl, que nous avons déjà 

cité. Ce grand homme qui a examiné les 

effets de plusieurs remèdes en médecin, et 

qui a cherché, comme chimiste, les causes 

de ces effets, nous apprend que quatre grains 

de résine de jalap, eu dissolution dans l'al­

cool , ont un effet plus énergique que douze 

crains administrés sous une autre forme. Il 

suííira maintenant d'appliquer cette observa­

tion aux teintures alcooliques médicinales 

mêlées avec le vin. 

Dans la vue de connaître quelle était la 

quantité de teinture alcoolique qu'il fallait 

mélanger avec le vin pour en former sur-le-

champ et par la simple mixtion, ce com­

posé désigné sous le nom générique de viq 

médicinal, le conseil de santé a fait préparer 

il la pharmacie centrale des hôpitaux mili­

taires autant de teintures qu'il ce trouve de 

vins médicinaux décrits dans le formulaire 

pharmaceutique des armées, et il a àcfh été 

possible de juger qu'elles pouvaient être em-
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ployées dans* la proportion d'une partie sur 
huit de vin , et que par cette addition on 
augmentait les propriétés restaurantes du 
vin , non-seulement à cause de l'extractif 
que ces teintures contiennent, mais encore 
par la petite portion d'alcool libre qu'elles 
peuvent avoir par surabondance , et qui d'un 
vin de médiocre qualité en fait sur-le-champ 
un vin généreux , plus homogène que si on y 
ajoutait de l'alcool avec l'intention de retar­
der son acétification. 

A u reste, il ne suffit pas de s'être assuré 
des effets que les vins médicinaux ainsi pré­
parés opèrent sur nos organes, il faut encore 
connaître ce qu'ils doivent produire dans l'é-
oenomie animale. Or comme les expériences 
doivent seules confirmer ce que la théorie in­
dique, et qu'elles ne peuvent Être faites que 
par les officiers de santé qui ont de fréquentes 
occasions de prescrire des vins médicinaux , 
le conseil de' santé s'est encore empressé 
d'inviter les médecins des hôpitaux mili­
taires de Paris et de Saint - Denis à s'oc­
cuper sérieusement de cet objet, ett à lui ren­
dre compte des résultats qu'ils obtiendront 
par l'une et l'autre méthode. S'il est permis 
de prononcer d'après des probabilités, il 
n'y a pas de doute que les vins médicinaux 
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nereprennent un jour leur première célébrité* 
D'ailleurs, ceux qui pourraient craindre 

qu'une cuillere'e à bouche de teinture ne put 
correspondre avec la quantité de substance 
extraite par quatre fois son poids de vin , qui 
d'ailleurs se combine avec elle d'une autre 
manière qu'avec l'alcool, doivent se rappe­
ler que la partie active des remèdes les plus 
importans dépend d'un infiniment petit, et 
qu'il en est peut-être des médicamens comme 
des alimens, c'est-à-dire, que dans la quan­
tité que nous en prenons, la partie opérante 
ne forme peut-être pas le vingtième de la 
totalité; ensorte qu'il est encore fort douteux 
si c'est par leur niasse ou par leur divisibilité 
çxtrême que les remèdes produisent leurs ef­
fets, d'où il est naturel de conclure que 
l'action et la verlu des médicamens sont en­
core un problème que la science humaine 
n'a encore ni calculé ni résout. Mais que 11e 
doit-on pas espérer des connaissances chi­
miques actuelles, qui ouvrent aux médecins 
une nouvelle route pour arriver à la solution 
de ce problême. 

Mais ce qu'il y a de plus essentiel pour 
les pharmaciens qui font consister leur bon­
heur dans les moyens de fournir à la méde­
cine des secours certains et même agréables 
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pour 1rs maîad-es, c'est la bonne qualité 
du vin médicinal qu'ils composeront désor­
mais." Il n'en existe pas un qui n'ait fait 
les observations que je viens de présenter 
et gémi depuis long-lems de voir tous les 
soius de l'art en défaut; que de tentatives 
de leur part pour rendre moins répugnant, 
plus assuré et d'une exécution plus facile 
l'usage des medicamens de ce genre. Cette 
circonstance n'est pas la seule où le con­
cours de leurs lumières et de leurs efforts 
est parvenu à étendre la sphère des con­
naissances médicales. E h l pourquoi con­
testerait - on à la pharmacie l'avantage de 
faire une partie intégrante de la science de 
guérir? N'est-ce pas dans le laboratoire du 
collège , que les médecins et les chirurgiens 
les plus célèbres du dernier siècle ont per­
fectionné la méthode de formuler et de sim­
plifier leurs prescriptions? L'objet de nos 
travaux et de nos espérances n'est-il pas le 
même? Comme e u x , ne consacrons-nous 
pas nos études, nos facultés et notre vie 
toute entière à préparer, à améliorer, à re­
chercher même, les moyens de soustraire 
j:os semblables aux maladies qui peuvent 
les afîïïcer ou à les en guérir quand ils en 
Serai aîîciitîb? 
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Nous terminerons ce Mémoire par une 
observation générale, susceptible de come-
nir à quantité d'autres remèdes qui ont 
perdu de leur première réputation , parce 
qu'on leur a associé des substances qui les 
ont" décomposés ou dénaturés au point d'être 
méconnaissables dans leurs eîïets. On ne 
saurait assez le répéter , le choix des dro­
gues simples et le procelle employé à leur 
préparation, ont une telici influence sur leur 
efficacité, qu'il y a une différence énorme 
entre le médicamunt préparé d'après les 
règles de l'art, et le mên-re manipulé par 
cette multitude d'hommes hardij, qui ne 
sauvent leur ignorance ou leur cupidité que 
sous le voile d'une charité dangereuse ou 
l'appât du prix inférieur , deux pièges qui 
ont fait et qui font encore tons les jours 
une foule de victimes. Ne pourrait-on pas 
même dire que c'est-là une des causes qui a 
le plus contribué à la dépopulation ? 

Ces abus meurtriers vont cesser : ils ont 
frappé vivement le ministre de l'intérieur; 
Protecteur des sciences et des arts , il en 
aggrandit le domaine par ses travaux con­
nus de toute l'Europe , et les honore par 
l'application bienfaisante et continuelle qu'.I 
eu fait aux premiers besoins de l'iiuma.-dté. 
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Je me propose d'offrir très-incessamment 
la liste des teintures alcooliques qui corres­
pondent avec les vins médicinaux les plus 
usités ; j ' y joindrai la méthode qu'il con­
vient d'employer pour procéder à leur pré­
paration, et j'indiquerai dans quelle quantité 
on doit le plus communément les mélanger 
pour en faire le vin médicinal. 
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De différentes espèces de potasses, dans 

lesquels on donne des moyens simples 

pour déterminer les quantités d'alcali 

et de sels étrangers qu'elles contiennent» 

Гаг le citoyen V A U Q U E L I N . 

ON a déjà fait beaucoup de travaux sur? 

les potasses; Richard Ki rwan a sur-tout traité 

cet objet d'Une manière fort détaillée, dan» 

un mémoire dont la traduction est imprimée 

dans le tome dix-huitième des Annales de ch i ­

mie françaises. Mais il n'a considéré ces 

substances que sous le rapport de leur emploi 

dans le blanchiment, et il n'a eu simplement 

en vue que de déterminer les quantités res­

pectives des parties alcalines contenues dans 

chacune d'elles. 

Pour cela , il dissout dans l'eau des masser 

égales de ces alcalis, d'abord pour en sé­

parer les matières terreuses qui sont inso* 

lubies, et il ajoute à la liqueur une disso­

lution d'alun, jusqu'à ce qu'il ne se forme 

plus de précipité et que la liqueur manifeste 

un léger excès d'acide. Il lave ensuite le dé-

Tome XL. S 
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pot et le fait chauffer jusqu'au rouge, pour 

eu chasser l'eau et l'acide carbonique qui y 

sont combinés. 
Cetle méthode est bonne, sans-doute, quand 

ou n'a pour objet que la détermination des 
quantités d'alcali libre ou combiné à l'acide 
carbonique 3 il faut avouer cependant que 
son exécution est longue, difficile , et exige 
un ensemble d'instrumens qui manquent sou­
vent aux commereans et aux consommateurs. 
D'ailleurs il est d'autres emplois de la potasse 
dans lesquels les sels neutres-à base de cet 
alcali qui y sont contenus doivent être comp­
tés pour quelque chose : telles sont les fa­
brications de salpêtre et de verre où ces sels 
produisent des effets proportionnels aux 
quantités d'alcali qu'ils renferment. De pro­
cédé que je propose pour connaître la quan­
tité réelle d'alcali contenu dans' les potasses 
du commerce me semble plus simple, plus 
exact , et à la portée d'un plus grand nombre 
de personnes ; à la vérité il exige une ex­
périence préliminaire pour lui servir de base, 
qui demande un peu de soin. Voici en quoi 
elle consiste : on prend une quantité quel­
conque de potasse purifiée à l'alcool et bien 
sèche ; on la sature exactement avec de l'a-
CÎde nitrique dont la densité .est déterminée 
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soit avec l'aréomètre, soit avec la balance. 

Cet acide doit ensuite servir d'étalon pour 

éprouver les diverses potasses du commerce 

dont on veut connaître les quantités de ma­

tières alcalines. Cette donnée une fois éta­

blie, on fait dissoudre, dans une quantité 

d'eau suffisante, une masse quelconque, mais 

connue, de la potasse que l'on désire essayerj 

l'on verse ensuite dans cette dissolution de 

l'acide nitrique étalon , jusqu'à ce que les 

dernières gouttes ne produisent plus sensi­

blement d'effervescence. Lorsqu'on est arrivé? 

à ce point , on chauffe quelques instans lat 

liqueur sans la faire bouillir, afin d'en rhas-

ser l'acide carbonique qui y reste combine , 

on mêle quelques gouttes de la liqueur dans 

un peu de teinture de tournesol pour voir 

s'il n'y a pas un excès d'acide; on en mêle 

aussi avec la teinture de violettes, et si ellesr 

ne changent point, c'est un signe certain 

qu'on a saisi exactement le point de satu­

ration. Si le contraire arrivait, il faudrait 

ajouter de l'acide à la liqueur, et vice versa. 

Il ne s'agit plus alors, pour connaître les 

quantités absolues d'alcali contenu dans les 

potasses, que de comparer la quantité d'à* 

cide absorbée dans cette opération avec cehV 

S 2 
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qui a été nécessaire à la saluralion de la po­
tasse pure employée pour servir de base. 

Il est essentiel, pour l'exactitude des ré­
sultats de cette épreuve, que l'acide ne soit 
pas trop concentré, parce qu'alors il serait 
plus difficile d'arriver à la saturation par­
faite. Celui dont je me suis servi avait vingt 
degrés a l'aréomètre de Beaumé , et sa den­
sité était à celle de l'eau comme 116S sont 
à 1000. . , . . 

Il est évident que, par cette méthode , 
et avec un peu de soin, on arrive à con­
naître assez exactement les quantités d'al-" 
cali contenues dans les potasses , soit à l'état 
de liberté, soit combinées à l'acide carbo­
nique ; je crois que l'erreur , lorsqu'on opé­
rera sur quelques onces, ne s'élèvera guères-
au-dessus de deux ou trois centièmes , quan­
tité de peu d'importance pour le commerce. 

Un fait que j'ai observé en faisant ces' 
opérations, et qui me semble assez intéres­
sant , c'est qup ]es espèces de potasses qui 
m'ont donné le moins d'alcali ont communi­
qué a l'eau dans laquelle je les ai dissoutes 
plus de densité que celles qui en contiennent 
davantage. Cette observation a été pleine­
ment confirmée par la potasse pure et sèche 
dput je rue suis servi pour comparaison? 
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comme on le verra plus bas par les tables 
des densités que donnent à l'eau les diverses 
espèces de polasses. Il suit de-là que les sels 
qui sont mélangés avec la potasse commu­
niquent à l'eau, en s'y dissolvant , une plus 
grande pesanteur que l'alcali lui-même. 

Un autre fait non moins curieux , c'est 
que les dissolutions des diflérentes espèces 
de potasses deviennent plus légères quand 
elles sont saturées d'acide nitrique, dont la 
pesanteur est cependant plus grande que les 
leurs. Cela explique pourquoi les carbonates 
alcalins absorbent de la chaleur ou produi­
sent du froid en s'unissant à l'acide nilrique , 
et donne la raison pour laquelle le salpêtre 
produit tant de chaleur lorsqu'il -brûle quel­
que corps combustible ; c'est qu'en se com­
binant à la potasse et vraisemblablement aux 
autres alcalis, il eu conserve beaucoup. 

.l'ai exprimé dans un .tableau les quantités 
des alcalis employés, celles de l'eau dans 
laquelle je les ai dissouts, de l'acide nitrique 
qui a été nécessaire à leur saturation , les 
densités qu'avaient ces dissolutions avant et 
après leur combinaison avec l'acide nitrique, 
enfin les quantités d'alcali réel qu'elles con­
tiennent, 

Voici le tableau. , 

S 3 
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En ne considérant ici dans les potasses que 
les quantités réelles d 'aboli qu'elles con­
tiennent, on peut facilement en estimer les 
valeurs respectives, en prenant pour base 
les proportions que nous avons établies plus 
iiaut. 

A la vérité l'on peut objecter que les quan­
tités absolues d'alcali de chacune de ces po­
tasses ne seront pas toujours constantes, et 
que conséquemment leurs rapports devront 
varier souvent, j'en conviens; plusieurs causes 
qui se conçoivent facilement peuvent les al­
térer , aussi n'ai-je pas la prétention de faire 
servir les résultats de nies essais dans tous 
les tems et dans toutes les circonstances. Je 
pense cependant que les changemens que 
peuvent éprouver les différentes espèces de 
potasses seront rarement assez considérables 
pour intéresser beaucoup le commerce et 
les fabricans, si elles ne sont pas d'ailleurs 
altérées par la fraude. 

Il ne faut, pas oublier que l'estimation de 
la valeur de ces potasses ne doit pas tou­
jours être réglée rigoureusement sur la quan­
tité réelle d'alcali, il y a des cas où les 
matières étrangères qu'elles contiennent, ap­
portant parleur nature desinconvéniens pour 
certains usages, commandent nécessairement 

S 4 
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une diminution de prix. Il en est d'autres 
aussi où elles ont quelque valeur : le sulfate 
de potasse , par exemple, peut servir à la 
fabrication du salpêtre , et n'est utile à rien 
dans le blanchiment. C'est donc plutôt sui­
vant les besoins du consommateur que ces 
prix doivent être calculés. 

Il fallait donc chercher, par une méthode 
simple et exacte , les quantités de ce sel 
contenues dans les différentes espèces de po­
tasses qui font l'objet de ces épreuves, afin 
qur chacun, suivant ses besoins, put choisir 
celle qui, eu égard à son prix dans le rom» 
merce ? lui présenterait le plus d'avantage. 

Pour cela , j'ai mêlé du nitrate de barite 
à des dissolutions de r i 5 2 parties de potasse 
dont j'avais saturé l'alcali par l'acide ni­
trique , et j 'ai obtenu des précipités de sul­
fate de baryte , dont les poids m'ont donné 
les sommes d'acide suifurique et celles du 
sulfate de potasse, les proportions des élémens 
des deux sels étant assez exactement connues. 

Il résulte de ces proportions que les quan­
tités de sulfate de barite répondent à tres-
peu près a la moitié de leur poids de sul­
fate de potasse, et aux ^8 centièmes delà 
potas-e contenue daus ce dernier. 

Le tableau suivant indique les quantilés 
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comparatives de sulfate, de potasse et d'alcali 
qu'il contient, fournies par différentes es­
pèces de potasse à la dose , sur 1152 parties. 

S u l f i t e î l e p o f a s . P a n s , p u r e c o r r e s p o o d -

I". Potasse do Dantzic. . . 154 — 86 ou 0,074 
2°..rTotasse de Russie. . . . o65 = 3j o,o3:i 
3°. Potasse des Vosges. . . 148 = 83 0,073 
40.Potasse pure d'Amérique. L0>4 - Qj 0,07.1 
5°. Potasse de Trêves. . . . l65 cj3 0,081 
6 a . Pot. perlasse d'Amérique 80 = 45 o,o39 

31 entrait aussi clans l'objet de mon travail 
de déterminer les quantités des sels muria-
tiques, et particulièrement du mûri aie cle 
potasse , dont aucune potasse n'est presque 
jamais exempte. Je me servis à cet effet 
du nitrate d'argent, que j 'ai mêlé aux dis­
solutions de potasse desquelles j'avais neu­
tralisé l'alcali par l'acide nitrique et séparé 
l'acide sulfurique an moyen du nitrate de 
baritc. Les poids des précipités m'ont donné 
ceux de l'acide muriatique, et conséquem-
ment du muriate de potasse , puisqu'on con­
naît les proportions de ces deux sels. Voici 
ces quantités sur 1162 cle potasse : 

L°. Potasse de Danlzic I 1 eu C.oïU 
2A. Potasse de .RUSSIE 5 0,004 
2". Potasse des Vosges 5ro 0,44.'$ 
40. Potasse dure d'Amérique. . . 20 0,017 
M'. Potasse de Trêves 44 co,38 
6°. Potasse perlasse d'Amérique . . 4 c,ooJ 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ÎZÏ A N N A L E S 

Quoique 'le muriafe de potasse forme du 
salpêtre avec le nitrate calcaire contenu dans 
les lessives des terres, on ne lui donne au­
cune valeur, parce qu'il produit une quantité 
égale d'eau mère qui gène la crystallisation 
et dont, les salpélricrs cherchent toujours à 
se défaire ; ainsi sa présence dans les po­
tasses en diminuerait plutôt la valeur que 
de l'augmenter. Ce sel n'entre pas dans la 
composition du verre , mais il paraît lutter 
la fusion des matières en les mêlant plus 
exactement par le mouvement qu'il prend, 
à l'aide de la chaleur qui le réduit en va­
peurs. Néanmoins il ne doit point ajouter 
au prix de la potasse réelle pour les verriers, 
parce que si d'un côté il accélère la fusion 
du verre , de l'autre il le rend plus difficile 
à affiner. Quant au blanchiment, il ne paraît 
pas y servir bien efficacement, mais il n'y 
est pas nuisible. 

pour les usages dans lesquels les parties 
alcalines seules sont utiles , les prix des po­
tasses sont comme les quantités d'acide qui 
auront été nécessaires à la saturation, puis­
qu'il n'y a véritablement que l'alcali pur et 
combiné à l'acide carbonique qui puisse neu­
traliser l'acide nitrique. En prenant donc 
l'unie de ces quantités pour base, ou l'alcali 
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qu'elle représente , ce qui revient au même , 
et en la comparant avec le prix commercial 
de la potasse qui l'a fournie, on aura une ta­
ble comparative des véritables valeurs de ces 
matières , eu égard à la quantité d'alcali 
qu'elles contiennent. Mais pour l'avantage 
du consommateur, l'on doit prendre pour 
point de départ l'espèce de potasse qui , par 
par rapport à son alcali, est au meilleur 
marché dans le commerce. 11 faut clone, pour 
établir celte donnée, connaître le prix de 
chaque potasse et la masse d'alcali qu'elle 
contient. Ainsi clans ce moment la potasse 
dure d'Amérique valant 

70 liv. ET contenant 0,^43 
Cel le dite perlasse. 60 o ,65u 
— de l ' a n t/ic . . . . ¿7 10 s. . . . 0,524 
•—de.Trêves 5 5 o . 6 s 5 
— de Russ ie 55 0,670 
•— et des V o s g e s . . . 35 0,385 

L'on voit que l'on doit prend te pour base 
la posasse de Russie, ear son prix commer­
cial , par rapport à ceux des autres, est au-
dessous des quantités d'alcali réel qu'elles 
renferment; ainsi, en partant de là nous 
aurons : 

1°. Potasse de Russ i e . . . . 55 l iv. le qiunlal. 
2°. Potasse d ' A m é r i q u e . . . f u 
3". Potasse perlasse . . . . 54 3 s. 
4". Potasse de T r ê v e s 5r 6 
5 ° . Potasse de Danl/.ic . k . 43 « 

6°. Potasse ^des V o s g e s . . 3l 1 2 
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NOMS DES POT^SSKS. 

IPOTASSE DE RUSSIE. 
1 ÏÏ52 

POT. RÉELLE. 
772 

SULFATE D< POTOSSE. 
6Ï 

VLWRIATE DI POTASSE , 5 
HRSIDU IN­SOLUBLE. 56 

-VCID. CUR-H 'IONIQUE VTI EAU. | 

IÏ'OTA. D AMÉRIQUE, IDEM. S57 ,54 2 0 Â h G — II 5A 

POTA.;V PARLASSE 1 IT.IILL- 7 = 4 SA 4 £ 

JPNFASSR- DE TTT'VES I IDEM. 7* X6I 4+ I GGRRZI ISR.i 

JPOT. DE EINT-IC 
i fi!("m-

6=1 152 «4 79 

ĴQT. DES VOSGES. 444 I4A S i o .'IO I15 2 

C'est donc la potasse de Russie qui pré­
sente le plus d'avantage au consommateur, 
et celle de Dantzic qui en offre le moins ; 
ainsi il y a de l'arbitraire ou d'anciens pré­
jugés sur les valeurs commerciales de ces 
matières. Il est vrai que les prix respectifs 
de ces potasses changent un peu pour ceux 
auxquels le sulfate de potasse peut être utile , 
parce qu'elles n'en contiennent pas toutes 
également; niais ce changement ne sera tout 
au plus que de trois à quatre francs par 
quintal pour celles où il est le plus abondant. 
( Voyez les tables ci-dessus. ) 

Voici maintenant le tableau de toutes les 
matières contenues dans les six espèces de 
potasses dont i l a été parlé jusqu'ici. 
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Les manipulations qu'exigent, les épreuves 
propres à faire connaître les quantités d'al­
cali réel contenu dans les potasses , sont 
simples et nullement sujettes à erreur, si 
l'on prend les précautions indiquées plus 
haut. Les seules choses dont il faille se sou­
venir, c'est i ° . d'employer de l'acide an 
même degré de concentration , et d'opérer 
à une température constante pour détermi­
ner celte concentration ; 2°. que l'acide ne 
soit pas trop fort pour pouvoir arriver plus 
facilement au terme de la saturation ; 3°. que 
toutes les fois que l'on change le degré de 
l'acide , il faut toujours recommencer l 'ex­
périence prélimimure avec la potasse pure, 
parce que les quantités réelles d'acide ne 
suivent pas exactement les densités; 40. que 
c'est sur-tout de la précision de cette pre­
mière expérience que dépend l'exactitude 
de toutes les autres ; 5°. qu'il faut ajouter 
doucement l'acide nitrique à la fin , et at­
tendre que l'effervescence soit entièrement 
finieavant d'en mettre de nouveau, decrainte 
d'outrepasser Je terme ; 6°. qu'il est bon de 
faire chauffer quelques instans la liqueur 
avant de l'éprouver par les papiers colorés , 
afin que l'acide carbonique ne puisse pas 
en imposer. 
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A l'aide de ces petites attentions dont tout 
le monde est susceptible sans avoir de con­
naissances profondes en chimie , on par­
viendra à connaître aussi exactement qu'il 
est possible les quantités réelles d'alcali qui 
seront contenues dans les diverses espèces de 
potasses. 

Celles du sulfate de potasse nécessitent 
des moyens un peu plus compliqués ; ce­
pendant si on se rappelle'qu'il ne s'agit que 
de verser, dans la solution de potasse déjà 
saturée d'acide nitrique, du nitrate de ba­
il ite jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de 
précipité, et que la quantité'quelconque du 
dépôt levé et sèche représente les o.5o ou la 
moitié de son poids en sulfate de potasse , 
ou les o,2o en potasse pure , la chose ne 
paraîtra pas plus difficile , et chacun pourra 
L'exécuter facilement. Si l'on avait j par 
exemple , cent grains de précipité , il est 
évident que l'on compterait cinquante grains 
de sulfate de potasse sèche , ou vingt-huit 
grains de potasse également sèche ; mais si 
L'on obtenait toute autre quantité, la dé­
termination de l'alcali ne serait point aussi 
facile pour ceux qui ne sont point familiers 
avec l'arithmétique ; il faudrait dans ce 
cas , qui est le plus ordinaire, multiplier 
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k somme du précipité par 28 , et diviser le 

produit par 100. Soit, par exemple , le poids 

du précipité de 85 grains, je multiplie par28, 

qui donnent 238o que je divise par 100, et j'ai 

pour quotient 23,8, qui me représentent la 

potasse du sulfate de potasse. 

Quant au muriate de potasse, à l'acide car­

bonique et autres matières étrangères , il me 

semble inutile de faire mention ici de la ma­

nière d'en estimer les quantités, parce qu'ils ne 

peuvent servir à aucun usage, et qu'il suffit 

de connaître celles de la potasse et du sulfate 

de potasse pour considérer comme étranger 

tout ce qui manque au complément de la 

somme de potasse brute employée. ' 

La présence du fer dans les potasses est 

cependant intéressante à connaître pour cer­

taines fabrications, et particulièrement pour 

celles des cristaux et des glaces où l'on évite 

avec soin les matières colorantes. 

On parvient aisément à cette connaissance, 

en traitant les résidus insolubles des potasses 

par l'acide muriatique, et en versant dans la 

dissolution qui en résulte, du prussiale de po­

tasse, jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de pré­

cipité; en prenant ensuite le quart environ de 

ce précipité, ou en le faisant calciner au feu, 
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on aura, à très-peu près, la quantité d'oxid© 

de fer que contenait la potasse. 

Nota. Le citoyen Riffault, administra­

teur des poudres et salpêtres, s'occupe depuis 

long - tcms à rechercher un moyen simple , 

qui par une seule expérience, fasse connaître 

enmême tems les quantités de l'alcali libre, et 

combiné à l'acide sulfurique que contiennent 

les potasses du commerce. Il croit l'avoir trou­

vé dans le nitrate destrontiane, dont la quan­

tité nécessture à saturer les potasses, lui indi­

que celle de l'alcali qu'elles contiennent. C'est 

À cette occasion qu'il m'invita à faire les 

expériences, dont je viens de rendre compte, 

sur les mêmes matières, pour contrôler ses 

résultats; je dois dire qu'ils se sont trouvés 

d'accord avec les miens dans plusieurs points, 

et qu'ils n'ont différé dans aucun, d'une quan­

tité très - considérable. 
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De M . van Marura, à M. Volta,'professeur 

à Pavie, contenant des expériences sur 

la COLONNE ÉLECTRIQUE, faites par lui et 

le professeur Pfaff, dans le laboratoire 

de Tejler, à Harlem, en novembre 1801; 

M O N S I E U R ^ 

M onsieur Pfaff, qui a passé ici a son re-» 

tour de Paris à Kuel, le 8 novembre, m'A 
apporté votre lettre du 22 octobre, par la ­

quelle Vous me proposez de faire avec lui 

quelques expériences en grand avec les appa­

reils connus du muséum de Teyler, sur l'élec­

tricité de la colonne métallique dont vous êtes 

l'inventeur, et quia été nommée par quelques 

physiciens , très - improprement, colonne 
galvanique. J'acceptai sur-le - champ cette 

proposition , qui m'était d'autant plus agréa* 

ble dans ce moment, que j'avais repris depuis 

quelques jours mes recherches sur l'électri­

cité de votre colonne j suivant l'esquisse d'une 

théorie que je m'en étais formée, et que je fis 

voir à M. Pfaff'. Quoique je fusse presque 

Tome XL. T 
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convaincu, après ce que j'avais vu moi-même 

des elle Ls d'une large colo i n e , en juillet; et 

après ce que vous m'avez fait le plaisir de 

jne* communiquer de vos expériences par vo­

tre lettre du 29 août, que l'action de la co­

lonne est purement électrique , ma théorie 

de ses effets différait cependant en plusieurs 

points de la votre que M. Pfaff m'a fait le 

plaisir de me communiquer, comme vous le 

lui aviez demandé. Désirant toujours de faire 

servir les appareils , qui sont sous ma direc­

tion , autant qu'il m'est possible, au progrès 

des sciences, j'engageai W.PJajJ, suivant 

votre recommandation, et après avoir re­

connu son zèle et son intelligence, de passer 

quelques jours ici, afin d'examiner avec moi, 

par les appareils du muséum deTeyler, et en 
faisant les expériences aussi en grand que 

possible, votre théorie et la mienne sous tous 

leurs rapports. Nous y avons employé dix 

jours entiers. Da construction des nouveaux 

appare'ls que nous jugeâmes nécessaires , et 

d'autres circonstances, ont causé une inter­

ruption de trois jours. Avant fini nos expé­

rience s le 20 , et M. Pjaff étant parti le len­

demain, je vais vous en communiquer les 

résultats. 
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Je commencerai par le détail de l'expé­

rience que vous m'avez recommandée parti­

culièrement , c'est-à-dire, celle de la charge 
d'une grande batterie par un contact très-

court de la colonne. 

Nous y employâmes une partie de la 

grande batterie de Teyl?r, composée de 100 

verres, dont chacun contient 5 v pieds quar-

rés du surface armée (dont vous trouverez la 

description dans la seconde continuation de 

mes expériences faites avec la machine élec­

trique Teylerienne, pag. 194. ) Doutant si 

l'épaisseur du verre de cette batterie, qui a 

-en général à-peu-près 1 ligne, pourrait mettre 

obstacle à la charge par l'électricité d'une 

tension si faible que celle de votre colonne, 

nous examinâmes premièrement la charge 

d'un seul verre de cette batterie par une co­

lonne; ce qui réussit parfaitement. Mais 

comme parmi les verres de celte batterie , il 

y en a quelques-uns plus épais, nous exami­

nâmes la charge de 26 verres, chacun sépa­

rément, dont un seul ne se chargeait pas bien, 

probablement à cause de la trop grande épais­

seur du verre. Ayant alors 20 verres qui se 

chargeaient bien , chacun séparément, par 

la colonne , nous en compoeâmes première­

ment une batterie de 4 verres, et la chargeâ-

T 2 
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mes par unecolonnede^oopaires métalliques 
d'argent et de zinc. Les pièces d'argent que 
nousem ployions étaient nos monnaies de 3 flo­
rins, qui ont à-peu-près i 7 pouce de diamètre 
et l'électromètre par lequel nous * examinâ­
mes les tensions, était celui de Bennet, fait 
avec beaucoup d'exactitude, dont nous trou­
vâmes la marche très-régulière. En examinant 
la charge de la batterie de 4 verres par la co­
lonne entière , nous observâmes qu'un seul 
"contact, aussi court que possible, suffisait 
pour charger la batterie à la même tension 
que celle de la colonne , qui portait l'écarte-
ment des feuilles d'or de l'éleclromùire de 
Bennet, à \ ponce. Nous composâmes alors 
une batterie de o verres, et nous agrandîmes 
celle-ci jusqu'à 16. Ayant observé que l'une 
et l'autre se chargeaient par un seul contact 
très-court de la colonne, à la même tension 
de celle-ci, nous agrandîmes enfin la batterie 
jusqu'à iS verres, qui contenaient ensemble 
137 7 pieds quarrés de surface armée. Cette 
batterie fut chargée par un seul contact aussi 
court que possible de la colonne, exacte­
ment à la même tension, qui fit écarter les-
feuilles d'or de l'électromètre de Bennet à ; 
pouce. 

APRÈS ces expériences, si décisives, par 
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lesquelles nous avons vu 2S verres de 5 pieds r 

quarrés de surface armée, se charger par un 

seul contact, si court que possible , d votre 

colonne, aussi bien qu'un seul verre, i l nous 

restait peu de doute que nous n'eussions pu 

charger également la batterie entière cle 

Teyler contenant 55o pieds quarrés de sur­

face armée, par un seul contact de votre 

colonne; et nous l'aurions examiné en ef­

fet, si le tems que cette expérience aurait 

exigé dans celte saison, vû l'humidité de l'air, 

et la nécessité de transporter la batterie dans 

un appartement où l'on pût fairedu feu, ne 

nous en eût empêché; d'autant plus que M. 

Tjajf était obligé de partir dans peu cle 

jours, et qu'il nous restait un grand nom­

bre d'expériences à faire, que nous jugeâmes 

plus intéressantes dans ce moment. Si vous* 

jugez cependant que la charge de la batterie 

entière de Teyler est réellement intéressante, 

je m'offre à la faire dans une saison plus 

convenable. 

Ayant observé la charge de la batterie de 

1 3 7 T pieds quarrés par un seul contact de la 

colonne entière, nous examinâmes la charge 

de la même batterie par une partie plus ou 

moins grande de la même colonne; l'ayant 

pourvue pour cet effet de crochets, soudés aux 

T 3 • 
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plaques de zinc, que nons avions placés à 

chaque vingtième paire , pour y appliquer 

commodément le fil métallique isolé , par le­

quel nous devions mettre la batterie en con­

tact avec la colonne. En commençant en bas, 

nous donmimes à la batterie, parles moyens 

décrits, un contact à la quarantième paire, 

qui est la première , à laquelle l'écartement 

de Péleciromèlre de liennet est distincte­

ment sensible. D'abord nous observâmes, 

après le premier contact , aussi court que 

possible, que la batterie était chargée à la 

même tension que la colonne , qui donna à 

l'électromètre l'écartement d'une ligne. Nous 

donnâmes ensuite à la batterie des contacts 

très-courts avec la soixantième , la quatre-

vingtième,, la centième, la cent-vingtième, 

la cent-quarantième , la cent-soixantième, et 

la cent-quatre-vingtième paire, et nous ob­

servâmes après chaque contact la charge de 

la batterie. Dans toutes ces expériences, la 

batterie fut chargée à la même tension que 

celle que nous observions , en mettant l'élec­

tromètre en contact à la même hauteur de 

la colonne , ou avec la même paire avec la­

quelle la batterie avait été en contact. 

I.a colonne avec laquelle nous chargeâmes 

cette batterie, ayant dans les paires métal-
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liques l'argent en bas, et le zinc en haut , 

avait par conséquent l'électricité positive en 

haut, et la donna à la surface intérieure de 

labalterie, puisque nous finies le contact de 

la colonne en haut. Nous inversiimes alors 

la coloune, tellement que l'argent des paires 

métalliques était en haut, et le zinc en bas , 

et nous répétâmes avec cette colonne inverse 

les mêmes expériences à différentes hauteurs 

de la colonne, aussi bien qu'avec la coloune 

entière. 

Dans toutes ces expériences, nous obser­

vâmes de nouveau, que la batterie fut cons­

tamment chargée par un seul contact à la 

même tension que celle de la colonne. 

Nous procédâmes ensuite à essayeffles se­

cousses ou sensations que produisait la dé­

charge de la batterie chargée à différentes 

hauteurs de la colonne. Nous employâmes 

pour cet effet deux conducteurs de cuivr 

de deux pouces de diamètre que nous tenions 

dans nos mains mouillées. En commençant 

parla décharge de la batterie, chargée à la 

vingtième paire de la colonne, nous sentîmes 

très-distinctement le passage du courant du 

conducteur dans la main , et de la main dans 

le conducteur. Mon ami Van der Ende , 
cultivateur zélé de la physique, demeurant 

T 4 
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ici , sentait le courant jusqu'aux carpes. Nous 
continuâmes à éprouver de la même manière 
les sensations ou les secousses des décharges 
de la batterie , chargée par 40 , 60 , 8 0 , 100, 
120, 140, 160 , 180 et 200 paires, et nous 
sentîmes, comme on devait l'attendre, l'effet 
de la décharge de la batterie sur nos corps, 
s'augmenter à mesure que la batterie était 
chargée par un plus grand nombre de paires 
métalliques. La batterie étant chargée par 40 
paires , nous sentîmes de vraies secousses 
aux carpes ; d'une charge par 60 paires, 
les secousses étaient très-sensibles aux cou­
des, et elles augmentaient graduellement à 
mesure que la batterie était chargée par un 
plus giftnd nombre de paires;'et quand elle 
était chargée par la colonne entière de 2co 
paires, les commotions s'étendaient jusqu'aux 
épaules avec beaucoup de force. 

Les commotions de la batterie n'avaient 
pas cependant la même force que celle de la 
colonne, par laquelle elle était chargée. M ous 
avons estimé la force de la commotion d'une 
charge par la colonne entière de 200 paires 
égale à celle de la commotion d'une colonne 
de 100 paires , et qu'eu général les commo­
tions par les décharges de la biitterie, étaient 
à-peu-près égales aux commotions des cq^ 
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Jonnes qui avaient la moitié de celles par 

lesquelles la batterie était chargée. Il serait 

bien superflu de vous entretenir sur les causes 

qui rendent nécessairement les commotions 

des décharges de la batterie, quoique char-f 
gée aux mêmes tensions que la colonne, 

moins fortes que celles des décharges de la 

colonne même ; elles se présentaient d'a-r 
bord à vous, et à tous ceux qui ont fait de 

l'électricité une étude particulière. 

Après avoir poursuivi ces expériences 

jusqu'à ce qu'il nous ait paru, qu'il ue restait 

plus rien à désirer à cet égard, j 'ai placé, À 
côté de la batterie décrite de 20 grands verres, 

la machine électrique Teylerienne d'un pla* 

teau de 3i pouces de diamètre, et de la 

nouvelle construction , dont j 'ai donné la 

description dans une leltreh'hl.Jngenhousz} 

insérée dans le journal de physique , de juin 

179I) vol. 38 pag, 4 4 7 et qu'on trouve aussi, 

dans la seconde continuation de mes expé­

riences faites avec la grande machine T e y ­

lerienne page 2 9 2 , afin d'essayer combien, 

de contacts du conducteur de cette machine 

seraient nécessaires pour charger cette même 

batterie à la même tension. Cette expérience 

demandait des soins particuliers, pour s'assu­

rer que le contact dq conducteur ne donnait 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2(;8 A N N A L E S 

pas plus d'électricité à la batterie, que l'ac­
tion de la machine en fournissait pendant ce 
contact ; car il est clair que si nous avions 
mis la batteri» pour un moment en contact 
avec le conducteur de la machine, par le 
moyen d'un gros fil métallique isolé dont un 
bout aurait bien touché l'intérieur de la bat­
terie, alors en approchant l'autre bout de 
ce fil isolé du conducteur, celui-ci en aurait 
reçu une forte étincelle, qui aurait fourni à 
la batterie la quantité de fluide électrique 
que l'action de la machine avait accumulée 
•dans le conducteur, pendant un tems trop 
considérable, par exemple, pendant un 
tour du plateau; tandis qu'il était question 
de voir ce que l'action de la machine pourrait 
fournir àia batterie pendant le tems d'un seul 
contact. Pour bien examiner ce qui en était, 
j 'ai donné communication au conducteur 
avec le fond, en y mettant un doigt, et je me 
suis exercé à retirer mon doigt exactement 
au même moment que jemeltaisle gros fil 
métallique en contact avec le conducteur. 
Après en avoir acquis l'habitude , de ma­
nière que nous étions bien sûrs que le 
contact du conducteur, parle fil, n'en prenait 
pas plus de fluide que celui que l'action de 
la machine fournissait dans le moment de ce 
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contact, nous observâmes , si un seul con­

tact du conducteur donnait à la batterie une 

charge que l'électromètre pourrait indiquer. 

N'en voyant aucun indice, nous examinâ­

mes combien de tels contacts étaient néces­

saires pour donner à la batterie une charge 

égale à celle qu'elle avait reçue par un seul 

contact delà colonne, et nous observâmes, 

en répétant plusieurs fois cette expérience , 

que six de ces contacts du conducteur char-

geaint la batterie à la même tension, qu'un 

seul contact de la colonne. Or j'ai fait voir 

dans ma description de celte machine, par 

des expériences décisives, ( seconde conti­
nuation pag. 3^6, et Jour, de Phys. vol. 38, 

pag. 455 ) , que sa force équivaut à-peu-'près 

à la moitié de la force que la grande machine 

avait dans son premier état; d'où il suit, que 

votre colonne à la hauteur de 200 paires mé­

talliques fournit, pour charger'uue batterie À 
ht tension indiquée, trois fois autant de fluide 

électrique, quela grande machine a pu four­

nir dans son premier état, depuis ly'oS à 1789. 

Mais comme la grande machine électrique 

a gagné beaucoup en force , sur-tout pour 

kl charge des batteries, par les frottoirs de 

la nouvelle construction, que j ' y ai fait ap­

pliquer en 1 7 9 0 , comme aussi par l'emploi 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2oo A N N A L E S 

de l'amalgame de Rienmaycr; tellement que 

j'ai trouvé en mars 1 7 9 0 , en chargeant ité-

rativement la grande batterie de 5oo pieds 

quarrés de surface armée, jusqu'au plus haut 

degré que le verre a pu souffrir, par 90 

tours de plateaux, que sa force était alors 

cinq fois plus grande que celle qu'elle avait 

en son premier état, pour charger des bat­

teries ( seconde continuation , page 216 , et 

Lettre à M. Landriarii, dans le Journal 

de Physique, 1791 volume 38, page 109). 

Ainsi , suivant ces expériences, la force que 

votre colonne a pour charger des grandes 

batteries, et la force que la grande machine 

Teylérienne a actuellement pour les char­

ger à la même tension , se trouvent dans 

la raison de 3 : S. J'aurais cherché la raison 

de la force de vôtre colonne et celle de la 

grande machine pour ces charges, par une 

expérience directe, si la saison actuelle 

l'eut permis. Mais le muséum'de Tey le r , 

où on ne peut pas faire du feu , étant bâti 

malheureusement sur un terrein très - hu-. 

mide, je suis obligé de différer cette expé­

rience jusqu'au printems, lorsque la séche­

resse de l'atmosphère en aura dissipé, en 

grande partie, l'humidité si nuisible aux ef­

fets de cette machine. 
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Nous nous occupâmes enfin à comparer 
les sensations ou les secousses que donnait 
la décharge de la batterie, chargée à dif­
férentes tensions par les mêmes contacts du 
conducteur de la machine électrique , avec 
celles des charges de la même tension par 
la colonne ; et les expériences bien réité­
rées nous ont entièrement convaincu qu'il 
n'y a aucune différence perceptible entre les 
sensations ou les secousses que donnent les 
décharges de la batterie , soit qu'elle soit 
chargée par la machine ou par la colonne, 
pourvu que les tensions de la charge soient 
égales. Nous croyons avoir poursuivi cette 
expérience aussi loin et avec autant d'exac­
titude qu'on pouvait le désirer ; et comme 
les effets de la charge d'une batterie si con­
sidérable, par votre colonne et par une ma­
chine électrique vigoureuse, sont, sous tous 
leurs rapports, absolument les mêmes, nous 
nous flattons d'avoir prouvé , par une expé­
rience en grand, l'identité du courant du 
fluide mû par votre colonne et de celui qui 
est mû par une machine électrique, d'une 
manière si'décisive , que personne , dont l'es­
prit n'est pas trop préoccupé par des pré­
jugés ou par des opinions contraires , ne 
pourra plus douter à l'avenir de l'identité 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3o2 . A N N A L E S 

des courans de ces-deux appareils. Nous 

nous flattons donc d'avoir porté le dernier 

coup au galvanisme ou à l'action d'un fluide 

particulier, trop légèrement supposée dans 

votre colonne. Ces expériences, jointes aux 

vôtres , me paraissent de plus rendre fort 

douteuse ou plutôt démentirentièrement l'ac­

tion d'un fluide particulier , soi-disant gal­
vanique, dans toutes les autres expériences 

nommées galvaniques _,•car si l'on est forcé 

d'avouer que l'action de votre colonne , pro­

duite par le contact de deux métaux qui se 

touchent ( quand on l'examine en grand , 

comme nous l'avons f a i t ) , paraît évidem­

ment être purement électrique, toutes les 

autres expériences nommées galvaniques 
se laissent expliquer également par l'action 

de deux métaux différens ou de deux subs­

tances dill'érentes qu'on y emploie, et il ne 

reste par-conséquent aucune raison de sup­

poser l'action d'un fluide particulier , dout 

l'existence a été trop légèrement adoptée. Il 

est donc à espérer que quelques médecins 

allemands reviendront bientôt de leurs théo­

ries trop hasardées sur l 'Ation d'un fluide 

nommé galvanique dans le. corps humain , 

comme dans le corps animal en général ; 

puisque ces mêmes théories, si on les avait 
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suivies pour en tirer de nouveaux moyens 

de guérir des malades , auraient eu proba­

blement des suites funestes. 

Mais pour revenir à la colonne qui porte 

si justement votre nom; comme nous voyons 

que son action, examinée en grand , est 

purement électrique, il' est clair que son 

vrai nom est colonne électrique. J'espère 

donc que les physiciens s'accorderont à nom­

mer à l'avenir votre appareil, en l'honneur 

de son inventeur, la colonne électrique de 
Volta. 

Vous voyez, monsieur, par ce crue je viens 

de dire , que je suis bien revenu de mon opi­

nion que je vous ai communiquée par ma 

lettre du 9 juin dernier, en vous envoyant le 

programme de notre société. Je vous écrivais 

alors : « Je doute beaucoup que les phé-

•i> nomènes de la colonne dépendent unique-

i> ment de l'inéquilibre électrique ; » et mon 

doute donna occasion à ce que la société des 

sciences a proposé , le 23 mai dernier, la 

question : « Peut-on expliquer suffisamment 

» la colonne de Voila par les lois ou les 

» propriétés connues de l'électricité, ou faut-

» il en conclure l'existence d'un fluide par-

» ticulier et distinct du fluide électrique ? » 

L'expérience de trois membres de fins-
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fit ut national , Fourcroy, Vauquelln et 

Thénard, décrite dans la notice des travaux 

de la classe des sciences mathématiques et 

physiques pendant le deuxième trimestre de 

l'an g , me parut imposante dans ce moment, 

et me fit presque supposer un fluide parti­

culier qui jouait quelque rôle dans votre co­

lonne, puisque je ne savais pas expliquer 

entièrement le résultat de cette expérience; 

mais ce que j'ai vu en- juillet et août me 

fit déjà révoquer fortement en doute cette 

supposition , et ce que j 'ai vu à présent moi-

même me l'a fait rejeter entièrement. 

Lés expériences que je viens de vous com­

muniquer ont prouvé de plus en grand, et 

d'une manière bien décisive , un autre point 

capital de votre colonne ; savoir : que le 

courant mû par votre colonne a une vitesse 

énorme et qui surpasse toute imagination ; 

ce qui est trouvé particulièrement par ceci ; 

une batterie si étendue , ayant i37 - pieds 

cjuarrés de surface armée, fut chargée par 

Votre colonne jusqu'à la même tension qu'elle 

avait , par un contact aussi court que pos­

sible du fil communicateur , contact qui 

Ji'aura pas duré JL seconde. Après cette ex­

périence , il n'est pas étonnant que votre ap­

pareil j par son action continuelle, produise 

des 
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des effets tels qu'on n'en a pas vu de pareils 

en employant des machines électriques or­

dinaires , par exemple, la prompte décom­

position de l'eau. Certainement aucune autre 

machine électrique connue , excepté notre 

grande teylerienne , ne pourra fournir un 

courant continuel qui égale de loin celui de 

votre colonne ; et c'est par cetle raison qu'elle 

est un moyen puissant de produire plusieurs-

effets qui peuvent contribuer beaucoup aux 

progrès de la physique. 

La dernière considération m'a engagé à 

faire des efforts pour augment :r la force de 

votre colonne. Dès le commencement, j 'ai 

eu soin de mieux isoler la colonne qu'on ne 

le fait ordinairement. Pour cet effet, je la 

place sur un disque épais de gom'me-Iacque, 

et je la tiens dans sa position verticale par 

des bâtons de cire à cacheter de deux pouces 

de longueur , placés horisontalement et fixés 

à quatre stiles de bois qui entourent la co­

lonne ; ces bâtons de cire à' cacheter ne sont 

pas attachés aux stiles mêmes, mais à des 

bâtons cylindriques de bois, passant par des 

trous horisonlaux dans les stiles à quatre 

pouces de distance entr'eux, et s'y tiennent à 

frottement; ce qui donne la commodité que 

le même appareil, qui consiste seulement 

Tome XL. V 
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dans ces sliles fixés en haut et en bas à des 
planches quarrées de douze pouces, peut 
servir à bien isoler des colonnes de très-
dîfiereus diamètres. C'est au bon isolement 
de mes colonnes dans l'appareil décrit que 
j'attribue en grande partie qu'elles font plus 
d'effet que la plupart de celles des autres 
physiciens dont j'ai eu connaissance. M. ~PJa]f 
lui-même était surpris du grand effet de la 
première colonne que nous composâmes de 
monnaies de trois florins d'Hollande , de pla­
ques de zinc du même diamètre de i i pouce, 
et de morceaux de drap trempés dans une 
solution saturée de muriate d'ammoniaque. 
Nous avons vu une fois le bout d'un fil de 
fer, marqué n°. 16 dans le commerce, -qui 
a тЬ pouce de diamètre , rougi à la longueur 
d'une ligne et fondu même à l'extrémité par 
une colonne de 60 paires. Pour prouver que 
l'isolement est bien nécessaire pour avoir le 
plus grand effet de la colonne, nous y avons 
placé à coté une bande de carton humide , et 
son effet était d'abord considérablement di­
minué. La commotion d'une colonne de 200 
paires isolée de cette manière affecte le corps 
de celui qui la prend; elle est si violente que 
personne, après l'avoir éprouvée , n'aime la 
prendre une seconde fois. Je ne parlerai pas 
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de ses autres effets considérables, puisque 

j'ai tant d'effets à vous communiquer d'une 

plus large colonne que nous avons construite. 

A} rant lu , dans Je Moniteur du 5 messidor 

dernier, les expériences de Fourcroy, Vau-
quelln, etc. sur la fusion du fil de fer par 

de larges plaques de cuivre et de z inc , je 

me fis faire 3a de ces plaques de cuivre et 

autant de zinc de S pouces , précisément 

quarrées, pour en faire, à leur exemple, 

des colonnes de 10 pouces de largeur, en 

mettant 4 plaques de 5 pouces en quarré, 

afin qu'elles pussent loutes se. toucher. De 

cette manière , j'avais une colonne de 8 
paires métalliques de 100 pouces de largeur, 

que. je décomposai peu après pour en faire 

une colonne de 32 paires qui avait 5 pouce3 

de largeur. J'ai eu soin de faire faire les 

surfaces de ces plaques bien planes , afin 

qu'elles se touchent bien. J'ai trempé le drap 

des deux colonnes dans la même solution 

.saturée de muriale d'ammoniaque. L'effet 

de la colonne de 32 paires de 5 pouces de 

largeur, surpassait de beaucoup celui de là 

large colonne de 10 pouces. J'ai réussi en 

août à fondre entièrement en globules S 
pouces du fil de fer n". 16 de ~ pouce de 

diamètre , et d'en faire rougir 7 pouces. 

V 3 
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Le bon effet de cette colonne de 32 paires 

h 5 pouces de largeur m'engagea à l'agrandir 

jusqu'à 5o ; mais cette colonne ne répondit 

point du tout à mon attente, puisque son 

effet était plus faible que celui de 32 paires; 

ce que j'attribuais alors à ce que l'ouvrier 

n'avait pas fait les dernières plaques aussi 

planes que les précédentes. Je les fis appla-

nir, et ajouter encore une vingtaine de paires 

métallitjties, pour avoir une colonne de 70 

paires. Elle était prête lorsque M. PJaJf vint 

chez moi. Désirant tous deux devoir l'effet de 

votre colonne aussi en grand que possible , 

je fis augmenter le nombre de ces plaques 

pendant son séjour ici. Nous commençâmes 

à en construire une grande colonne le 20 

novembre; et agrandissant la colonne , nous 

nous proposâmes de déterminer en quelle 

raison s'augmentait son effet. Lorsqu'elle 

avait 25 paires, le fil de fer n°. 16 fut fondu 

à 9 pouces de longueur. Nous augmentâmes 

la colonne jusqu'à 5o paires , et nous fûmes 

alors bien surpris de voir que son effet était 

beaucoup plus faible que lorsqu'elle avait 

ia hauteurde 25 paires. Ayant observé dans 

une expérience précédente que les cartons 

trempés dans le muriate d'ammoniaque, que 

ficus employâmes pour cette expérience, de-
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Vaient être bien mouillés pt>ur avoir tout l'ef­
fet de la colonne , nous apperçûmes d'abord 
que la pression de la partie supérieure de la 
colonne sur l'inférieure , exprimait trop les 
cartons de celle-ci et les rendait trop secs 
pour eu avoir un bon effet. En examinant 
ce qui en était, nous vîmes d'abord notre 
soupçon coafirmé par l'expérience; car en 
séparant 25 paires métalliques , ou la moitié' 
supérieure de la colonne de la moitié in­
férieure , nous observâmes que la dernière 
ne donnait plus la moitié de l'eflet qu'elle 
avait donné avant que les 25 paires eussent 
été placées dessus, tandis que la colonne de 
ces 2 j paires supérieures avail^a même force 
pour fondre le fil de fer que la colonne infé­
rieure avait eu avant que celle-ci fut placée 
dessus. Celte expérience nous convainquit 
donc d'abord de l'impossibilité de faire une 
colonne d'une hauteur considérable de ces 
larges plaques qui eut un effet proportionnel 
au nombre de plaques , vû que le poids des 
plaques exprime trop les cartons de la partie 
inférieure de la colonne ; ce qui est au moins 
le cas, quand les plaques ont une épaisseur 
considérable. Les nôtres sont de i et demi 
à 2 lignes d'épaisseur , ayant suivi pour les, 
I O Q plaques de cette expérience l'épaisseur 

V 3 
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des plaques dont Fourcroy et Vauquelln se 

sont servis dans l'expérience mentionnée dans 

le Moniteur du 5 messidor. Nous nous vîmes 

donc obligés de recourir à d'autres moyens 

pour employer, d'une manière satisfaisante , 

les plaques que j'avais fait faire. Bientôt nous 

conçûmes l'idée de diviser la colonne en plu­

sieurs , de manière à en faire^- pour ainsi 

dire , une chaîne dans laquelle la combinai­

son de différentes colonnes serait facile, et 

avç.ç laquelle on pût faire toutes les expé­

riences beaucoup plus commodément qu'avec 

une seule colonne d'une hauteur considé­

rable. Le dessin ci-joint {Voyez Planche 11) 
fait voir à-la-fois la construction et la dis­

position de ces colonnes , tellement que je 

juge entièrement superflu d'y ajouter aucune 

description. Je dirai seulement que la plaque 

de cuivre inférieure des colonnes C et D 

qui les combine, a tout autour un bord, 

comme le dessin le représente , et qui 

Sert à empêcher que la solution du muriate 

d'ammoniaque qui découle des cartons trem­

pés , ne mouille la plaque isolante et ne dé­

truise ainsi l'isolement de ces colonnes. Vous 

appereevrez d'abord que les colonnes A et B 

n'ont pas besoin d'être isolées. 

De cette mauière, nous avons construit 
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M. Pfoffet moi , quatre colonnes commu­
niquantes, ayant ensemble n o paires. Pour 
en examiner l'effet, nous employâmes un fil 
communieateur, dont un des bouts touchait 
une des cokumes extrêmes A et D , et nous 
approchâmes l'autre bout de l'autre colonne. 
Lorsque nous voulûmes examiner séparé­
ment l'action des deux colonnes A , B , ou 
celles de C , D , nous otâmes la plaque de 
cuivre qui combinait les colonnes A et C. 

De ces colonnes, nous avons observé les 
effets suivans : 

i° . Les colonnes A et B , avant ensemble 
So paires de cuivre et zinc, ont l'ait for­
tement rougir et fondre en grande partie 
8 pouces du fil de fer n n. 16. 

2°. Les colonnes C et D , avant ensemble 
6o paires , dont les plaques de cuivre étaient 
plus minces, ont fait rougir 6 pouces. Nous 
attribuâmes le moindre effet de ces deux 
dernières colonnes à ce que les cartons n'é­
taient pas duement mouillés. 

3". Les quatres colonnes unies ont fait rou­
gir 12 pouces du même fil. 

40. Comme il est très - difficile, en em­
ployant de telles longueurs d'un fil de fer 
si mince, de bien loucher la plaque supé­
rieure d» la colonne, sur-tout à son bord, 

V 4 
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où l'effet est ordinairement plus grand, nous 
avons attaché au fil, des aiguilles, au moyen 
desquelles on pouvait toucher la plaque Ji 
tel endroit que l'on voulait avec la pointe 
de l'aiguille qui pendait perpendiculairement. 
Le fil ne fondit pas cependant à la même 
longueur que lorsque nous le fîmes toucher' 
immédiatement à la plaque , quoique la dif­
férence ne fut pas très-remarquable. 

5°. Nous examinâmes alors s'il y avait 
quelque différence bien sensible entre les 
étincelles qui sortent et celles qui entrent , 
comme quelques auteurs l'ont prétendu. Pour 
cet effet, nous employâmes une jatte conte­
nant du mercure, que nous combinâmes 
duement, par un fil de fer, avec la plaque 
supérieure d'une des colonnes extrêmes, et 
nous approchâmes, tantôt la pointe d'une 
aiguille attachée au fil mince de fer qui était 
fixé au bout du fil communieateur, tantôt 
le bout moins pointu du fil communieateur 
même ; nous transportâmes ensuite le mer­
cure sur l'autre colonne extrême, nous ré­
pétâmes plusieurs fois ce changement de l'ex­
périence , qui nous fit voir tantôt l'ctinceîlo 
qui sortait du fil communieateur et entrait 
dans le mercure placé sur la colonne A , 
tantôt l'étincelle qui sortait du mercure c [ 
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entrait dans le bout du fd communicateur 
dessus D ; mais aucun de nous deux, ni mon 
ami van- den Ende qui y assista , n'a pu 
observer la moindre différence entre les étin­
celles sortantes (positives) ou entrantes (né­
gatives) dans le fil conducteur. Dans ces 
deux cas , nous observâmes des étincelles 
rayonnantes égales, qu'on aurait pu regar­
der comme des aigrettes électriques , si elles 
ne s'étaient pas présentées également des 
deux côtés. ]i est évident que les raj'ons ap­
parais de ces étincelles ont été produits par 
la combustion du bout du fil de fer ou de 
l'aiguille que nous y avons employée, puis-
qu'en employant, au lieu de"ceux-ci, un fil 
de platine qui ne subit aucune combustion, 
les étincelles n'avaient point de rayons per­
ceptibles ni de l'un , n i de l'autre côte. 

6 L e s dernières expériences nous ont donné 
occasion d'observer un très-beau phénomène, 
certainement Irès-pronre à attirer l'attention 
de chacun , et particulièrement de ceux qui 
aimentlcs expériences physiques, pouravnir 
de beaux spectacles. Lorsque nous touchâ­
mes la surface du mercure avec le bout d'un 
fil de fer mince, au lieu de l'aiguille, la com­
bustion de l'extrémité de ce fil se fit avec 
tant de force, qu'elle dispersait des étincelles 
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cle tous côtes, qui formaient des milliers de 
rayons apparens, représentant de très-boaux 
soleils de plusieurs pouces de diamètre: En 
baissant lentement le bout du fil de fer, à me­
sure qu'il était dispersé par la combustion , 
nous avons pu continuer ce beau spectacle à 
volonté. On le voit aussi de quelque manière, 
quand on touche le mercure avec la pointe 
d'une fine aiguille ; "mais alors il est de peu 
de durée, parce que la combustion cesse 
aussi-tôt que l'éguille a perdu sa pointe. 

Nous avons répété cette expérience avec 
les (ils n°. 16777 pouce; n°. n de 777 pouce, 
et n°. 7 de 77T pouce de diamètre : le n°. i l 
a donné ce jour là des soleils les plus grands 
et les plus brillans. Quand la force de la co­
lonne n'est pas si"grande , on réussit mieux 
avec le 11". 16 . 

7 0 . Lorsque nous prenions des fils trop 
épais pour être fondus, on voyait plus dis­
tinctement l'oxidation du mercure à sa sur­
face par chaque étincelle, et l'oxidation y 
formait des taches de plus d'une ligne de 
diamètre. 

8". L'extrémité d'un fil de platine d'envi­
ron ifr pouce de diamètre , fut fondue et 
forma un globule. 

y0. Les étincelles sortant du bout du fil 
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communicateur, quand celui-ci n'était pas 
trop mince, avaient plus de ra pouce de dia­
mètre. 

Après ces expériences , qui font voir la 
grande force de cette colonne , nous en exa­
minâmes : A les tensions, B les commotions, 
C les charges qu'elle donnait à la batterie. 

A . Les tensions de cette colonne et de ses 
différentes parties , examinées par le simple 
contact de notre éleclromètre le plus sensi­
ble , et par le moyen du condensateur et d'un 
autre électromètre moins sensible, se présen­
tèrent absolument les mômes que celles de 
l'autre colonne d'argent et zinc de r 7 pouce 
de diamètre, en comparant celles d'un nom­
bre égal des paires. 

B . Les commotions, par un nombre égal 
de paires des deux colonnes étaient si égales, 
que la différence était à peine sensible. 

C. Cette \ar?e colonne chargea la batterie 
décrite de 137 7 pieds quarrés, de même que 
l'autre colonne, par un seul contact, exac­
tement jusqu'à la même tension; et les se­
cousses d'une batterie chargée par celte large 
colonne, furent absolument égales à celles de 
la même batterie chargée à la même tension 
par l'autre colonne. 

Il y a plusieurs circonstances à observer, 
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pour avoir d'une large colonne le plus grand 
effet. Un point capital dont nous avons vu que 
Je succès dépend eu grand partie , c'est le 
juste degré d'humidité des cartons, ou d'autres 
substances qu'on place entre les paires mé­
talliques. Nous avons vu que trop d'humi­
dité es! presque aussi nuisible que trop peu; et 
il est bien difficile d'obtenir ce degré d'humi­
dité, qui est le plus avantageux. Une solution 
saturée et froide de muriate d'ammoniaque 
est ce qui convient le mieux : nous avons vu 
par une expérience, qu'une solution chaude 
saturée, quoiqu'elle contînt plus de muriate 
d'ammoniaque , faisait moins d'effet. Mais il 
paraît qu'il y a d'autres circonstances jusqu'ici 
inconnues, qui influent beaucoup sur l'effet 
d'une large colonne , et le rendent plus ou 
moins inconstant. Je me propose d'en faire 
un sujet de recherches dansla vue d'augmenter 
la force de votre colonne en l'agrandissant. 
Comme j'ai réussi à obtenir dans le muséum 
de Teyler , la machine électrique la plus puis­
sante qui existe , et à en augmenter considé­
rablement la force , sur-tout pour la charge 
des batteries, après avoir fait une recherche 
particulière de tout ce qui augmente ou di­
minue. l'action de frottoirs; j 'ai aussi quel­
que espérance , qu'une recherche suivie e 
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faite sur une assez grande échelle, de tout ce 
qui influe sur l'action de votre colonne, nous 
apprendra les moyens d'en agrandir consi­
dérablement l'effet et de le rendre plus cons­
tant dans les larges colonnes. A u moins je 
ne veux pas négliger les moyens dont je puis 
me servir pour une telle recherche , puisque 
ce que nous avons déjà vu de votre colonne 
électrique a appris qu'elle est un appareil 
beaucoup plus puissant que la machine élec­
trique pour des décompositions chimiques, 
qui pourront nous donner des découvertes 
bien intéressantes. Or , ou doit attendre qu'à 
mesure qu'on en aura agrandi la force , elle 
sera d'autant plus efficace à cet effet. Dès que 
je serai plus avancé dans cette recherche, et 
que j'en aurai des résultats intéressans , je 
vous les communiquerai. Si vous aviez , eu 
attendant, des idées que vous croyiez pou­
voir m'êlre utiles dans cette recherche , ou 
dont vous désireriez l'examen par des expé­
riences sur une plus grande échelle que ne 
permettent vos appareils, je vous prie de 
m'en faire part le plutôt possible, ri nus avons 
fait aussi quelques recherches sur les causes 
du plus grand effet des larges colonnes pour 
les fusions et les oxidations des métaux, dont 

vais vous communiquer les résultats. Les 
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expériences comparatives , que nous avons 
faites sur les tensions de nos deux colonneg 
de i i et de 5 pouces de largeur, nous ont fajj 
voir en grand, comme vous avez vu égale­
ment dans des colonnes d'une moindre hau­
teur , que les tensions des colonnes d'un 
nombre égal de plaques, quoique de diamè­
tres tres-différens, sont absolument les mô­
mes , et qu'une batterie est aussi chargée 
également par les deux. Mais , comment 
peut-on concevoir que deux colonnes, dont 
les tensions sont si égales, et qui chargent 
si également de grandes batteries, font des 
effets si différons, par rapport à la fusion 
des métaux ? Pour s'en former de justes 
idées , il faut distinguer certainement l'ac­
tion d'une colonne isolée, de l'action d'une 
colonne non isolée. Dans une colonne non-
isolée , il y a uu courant qui passe continuel­
lement d'une extrémité à l'autre et par le 
conducteur ou par la chaine des conduc­
teurs , qui combine les deux extrémités ; 
mais ce courant ne peut avoir lieu dans une 
colonne isolée. Cette seule distinction fait 
voir d'abord que l'égalité des tensions dans 
des colonnes isolées ne fournit aucune raison 
d'attendre une égalité de courans de ces 
deux colonnes quand elles sont non-isolées, 
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puisque les actions des colonnes dans ces 

deux contacts sont très - différentes. Il est 

clair, au contraire , que si le courant trouve 

moins d'obstacles à vaincre dans une large 

colonne non isolée, que dans une colonne 

d'un moindre diamètre, alors ce courant 

produira plus d'effet à cause de sa vitesse, 

qui sera proportionnellement plus grande à 

mesure qu'il aura plus d'obstacles à vaincre. 

Or l'effet du courant d'une large colonne sur 

les fils métalliques qui se fondent, font voir 

évidemment que sa vitesse est beaucoup plus 

grande que celle du courant d'une colonne 

de 1 i pouce de diamètre ; puisque la fusion 

des fils métalliques par des courans électri­

ques dépend , comme les décharges des bat­

teries l'ont prouvé, de la vitesse du couranf, 

ou ce qui revient au même de la quantité de 

fluide que les décharges font passer dans des 

momens égaux. Cela étant ainsi, on a seu­

lement à considérer quelles sont les circons­

tances ou les causes qui permettent ou pro-

duissent une plus grande vitesse dans le cou­

rant mû par une plus large colonne. Pourra-

t-011 les trouver uuiquement en ce que les 

substances humides, qu'on met entre les pla­

ques, et qui"ne sont pas des meilleurs conduc­

teurs ,, offrent moins d'obstacles dans une 
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large colonne à cause de leur plus grande 

largeur , comme M. Pfaff m'a dit que vous 

l'expliquiez. Nous avons fait là dessus l'ex­

périence suivante. 
Nous comparâmes les effets de deux co­

lonnes de 12 paires de larges plaques, dont 
l'une avait des carions mouillés de la largeur 
des plaques, et l'autre trois cartons de demi 
pouce seulement de diamètre qui séparaient 
les paires des plaques. Quoique les tensions 
de ces deux colonnes fussent les mêmes , les 
autres effets étaient néanmoins beaucoup 
plus grands dans la colonne qui avait de 
larges cartons. Les étincelles, qui étaient très-
brillantes dans celle-ci et qui commençaient 
déjà à la cinquième paire d'en bas , étaient 
peu ou point visibles dans l'autre colonne. 

Le résultat de cette expérience est certai­
nement favorable à votre opinion ; ou elle 
prouve au moins que la largeur des subs­
tances humides contribue beaucoup à l'effet. 
Pour plus d'éclaircfssemens, nous avons subs­
titué, au lieu des cartons de la largeur des 
} laques, d'autres plus larges, dont les bords 
dépassaient par-tout ceux des plaques mé­
talliques. L'effet de cette colonne n'était nul­
lement augmenté, mais plutôt un peu di-
niiuuc^ ce qui prouve que les larges subs­

tances 
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tances humides entre les plaques ne con­

duisent pas mieux le courant, ou au moins 

qu'elles ne contribuent à en augmenter l'effet 

qu'autant qu'elles sont en contact avec les 

plaques métalliques , comme on devait l'at­

tendre., suivant votre opinion. Notre ob­

servation, que* les cartons ne font pas un 

bon effet dans la large colonne , à moins 

qu'ils ne soient très-mouillés, s'accorde aussi 

très-bien avec votre opinion, puisqu'il est 

certain qu'ils conduisent mieux à mesure 

qu'ils en sont plus mouillés. Cependant je 

ne vois pas jusqu'ici de raisons bien fondées 

d'attribuer la grande différence qu'il y a 

entre les effets d'une large colonne , par rap­

port à la fusion et à l'oxidation des métaux, 

uniquement à ce que les larges substances 

humides conduisent mieux le courant. Les 

larges plaques métalliques même ne pour­

raient-elles , À cause de leur plus grande 

capacité qui pourrait être en raison de leur 

largeur, contribuer à la vitesse du courant ? 

Je désire beaucoup savoir ce que vous pensez 

sur cette question. 

Il y a un autre effet des larges colonnes 

que 7je ne sais pas bien accorder avec ce 

qui nous est connu d'ailleurs. Lorsqu'on com­

pare les commotions d'une large' colonne et 

Tome XL. X 
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d'une autre de peu de diamètre, on n'apper-
çoit aucune différence sensible. J'ai fait cette 
expérience, après le départ de M. PJajJ\ 
avec deux colonnes, chacune de 20 paires 
de cuivre et zinc , qui différaient unique­
ment en largeur , l'une ayant 1 4 et l'autre 
5 pouces de diamètre. Les subslances hu­
mides étaient dans toutes.les deux des carton» 
trempés également dans le muriate d'am­
moniaque. J'ai répété souvent l'expérience 
comparative , et je vous déclare que je n'ai 
pu appercevoir la moindre différence entre 
les commotions de ces deux colonnes. Mai» 
Comment peut-on accorder cette égalité des­
commotions par des courans qui produisent 
des effets si différens par rapport à la fusion 
des métaux , avec les effets connus des cou­
rans dans des charges électriques? Les com­
motions des décharges ne sont-elles pas d'au­
tant plus fortes qu'elles sont plus efficaces 
pour la fusion des métaux? Vos éclaircisse-
ïnens sur ce point me feraient un vrai plai­
sir. 

Je vous communiquerai encore quelques 
expériences faites principalement pour éclai 1 * 
cir d'où vient que les colonnes font plus 
d'effet quand les substances humides con­
tiennent du muriate d'ammoniaque. 
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î l est bien prouvé que le courant d'une 

colonne , dont les cartons ou les morceaux 

de drap sont trempés dans une solution de 

muriate d'ammoniaque, fait beaucoup plus 

d'effet qu'un autre avec du carton ou du drap 

trempés dans l'eau ou clans une solution de 

sel commun. Pour avoir une expérience com­

parative , nous avous construit deux larges 

colonnes de 2o paires, l'une avec des cartons 

trempés dans le muriate d'ammoniaque, et 

l'autre avec des cartons trempés dans une 

solution de muriate de soude ( sel commun ). 
L a première fit fondre en globules , comme 

à l'ordinaire, 4 pouces, du fil de fer n°. 1 6 , 

tandis que l'autre ne fondait ni ne rougissait 

une ligne. Une troisième colonne construite 

ensuite , avec des cartons trempés dans l'eau 

pure, fit encore moins d'effet par rapport 

aux étincelles. 

Cet effet tant de fois plus grand d'une 

colonne , dont les cartons sont trempés dans 

du muriate d'ammoniaque, ne laisse point 

de doute que la quantité du fluide électrique 

dans le courant d'une telle colonne est beau­

coup plus grande, ou ( ce qui revient au 

même ) que ce courant a beaucoup plus de 

vitesse que celui d'une colonne dont les car­

tons sont trempé» dans l'eau ou dans une 

X 2 
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solution de muriate de soude. LA question 
est, par-conséquent : quelle est la cause de 
LA plus grande quantité de fluide dans le 
"courant d'une telle colonne, ou de sa plus 
grande vitesse ? Plusieurs auteurs attribuent 
le plus grand effet obtenu par le muriate 
d'ammoniaque à ce que ce sel oxide les mé­
taux après sa décomposition. Certainement 
on ne peut pas révoquer en doute que le 
muriate d'ammoniaque se décompose dans 
LA colonne ; car on sent d'abord cette dé­
composition par l'odeur forte d'ammoniaque 
peu après qu'on A construit une telle co­
lonne , et sur-tout quand on la détruit. Ou 
voit AUSSI les surfaces du cuivre et du zinc 
fortement oxidées par l'acide muriatique de 
ce sel décomposé. On remarque encore qu'à 
mesure que l'oxidation des plaques métal­
liques diminue, l'effet de la colonne diminue 
aussi en même raison, j ' a i vu de plus, en 
ma i , comme je vous l'ai écrit le 9 juin, 
qu'une colonne de 100 paires argent et zinc , 
et dont les morceaux de drap étaient trempés 
dans l'acide sulfurique délayé de 6 parties 
D 'eau, et par lequel les métaux, sur-tout 
LE zinc, furent promptement oxidés , fît plus 
D'effet qu'une autre d'un nombre de paires 
beaucoup plus grand , dont le drap était 
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trempé dans une solution de-, sel commun. 

Toutes ces expériences m'ont paru bien fa­

vorables à l'opinion que l'oxidation des mé­

taux , comme telle, contribue beaucoup à 

augmenter l'effet de la colonne ; cependant 

n'en trouvant aucune explication satisfai­

sante , j 'ai douté toujours si quelqu'autre 

cause ou circonstance inconnue jusqu'ici ne 

pourrait pas se combiner avec l'oxidation, 

ou avec ce qui l'effectue , et dont l'augmen­

tation- de l'effet dépend , soit entièrement , 

soit en grande partie. M. Pjqjf ri'étrnt pas 

dans l'opinion que l'oxidation, comme telle , 

contribue beaucoup à l'augmentation de l'ef­

fet , nous résolûmes de faire autant d'expé­

riences à cet égard que le tems de son séjour 

ici pouvait le permettre. 

L Nous avons trempé les cartons dans les 

acides sulfurique , nitrique et muriaîique, 

tantôt concentrés , tantôt plus ou moins éten­

dus, en employant, pour la plus grande par­

tie de ces expériences, une colonne de 3o 

paires de cuivre et de zinc de i î pouce de 

diamètre. Nous en avons fait aussi quelques-

unes avec des colonnes de dix paires de 5 

pouces de largeur. Nous avions pour but 

de voir par ces expériences, si l'effet' de ces 

différentes colonnes était plus ou moins grand 
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à mesure que l'oxiclalion d'un ou de deux 
métaux se fesait plus prornptement. Je vous 
communiquerais ici une copie du journal que 
nous avons tenu de ces expériences, si celte 
lettre n'était pas déjà trop longue. Il me pa­
rait aussi qu'il suffit de vous dire que nous 
n'avons nullement observé l'accroissement 
ni des tensions, ni des commotions, ni des 
étincelles, à mesure que l'oxidation des mé­
taux était plus prompte; qu'au contraire , 
dans les expériences avec l'acide nitrique , 
soit concentré , soit délayé , dans lesquelles 
l'oxidation des deux métaux se littrès-promp» 
tement, nous avons trouvé ces effets beaucoup 
plus faibles que dans une colonne égale, 
comparative, dont les morceaux de drap ou 
les cartons étaient trempés dans une solution 
de muriate d'ammoniaque. 

Vous voyez donc, monsieur, que les ré­
sultats de ces expériences ne sont nulle­
ment favorables à l'opinion, que l'oxidation, 
comme telle, est la cause principale de l'aug­
mentation de l'effet du courant des colon­
nes, danslcsqr.eîles le muriate d'ammoniaque 
est employé. Cependant il me paraît que , 
jusqu'ici on n'en peut pas conclure , que 
l'oxidation des métaux par le muriate d'am­
moniaque , n'y contribue absolument eu 
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rien : puisqu'il est possible, que clans ce cas» 
elle se fasse d'une manière qui diffère de 
celle des acides et qui soit plus propre à pro­
duire cet effet inconnu , par lequel le cou­
rant de la colonne est augmenté. Il se peut 
aussi, que l'action de l'ammoniaque sur le 
Cuivre y contribue pour quelque chose. D é ­
sirant voir ce que l'action de l'ammoniaque 
Sur le cuivre pourrait effectuer tout seul, 
et sans être combiné avec l'oxidation pro­
duire par l'acide muriatique du muriate 
d'ammoniaque décomposé, nous trempâmes 
les cartons d'une colonne de 3o paires de 
tuivre et zinc de 1 : pouce de diamètre dans 
l'ammoniaque, et nous observâmes que tous 
les effets du courant de cette colonne étaient 
beaucoup plus faibles , que celui d'une pa­
reille colonne avec des cartons trempés dans 
le muriate d'ammoniaque. 

II . Par rapport à l'influence de l'oxidation 
sur l'effet de la colonne, nous jugeâmes 
qu'il pourrait être intéressant de bien exa­
miner divers effets de la colonne dans le 
vide, dans différens gaz, qui ne contenaient 
pas de gaz oxigène, et dans le gaz oxigène 
pur. Nous employâmes pour cette expé­
rience une colonne de 60 paires d'argent et 
zinc de 1 i pouce de djamètre , avec drap 
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mouillé par une solution de muriate d 'am­

moniaque , sous un cylindre couvert avec 

l'appareil de la boîte À cuir, dont le fil nous 

servit pour toucher la colonne en haut. 

Ayan t bien observé les tensions de cette 

colonne, et les effets de son courant, c'est-

à-dire les étincelles , les commotions et la 

décomposition de l'eau , nous fîmes le vide 

dans le cylindre. Nous y employâmes la 

machine pneumatique, que j'ai d'écrite en 

1 7 9 8 , dans ma description des nouveaux 
appareils chimiques , appartenant au mu­

séum de T e y l e r , et qui opère très-promp-

tement le vide jusqu'à ce que le mercure 

dans un tuyau barométrique , placé dans le 

récipient', tombe au-dessous d'une ligne. La 

vapeur produite dans le vide, par l'eau de 

la colonne, soutenait cependant le mer­

cure à la hauteur de i lignes. Nous fîmes 

cette expérience le 17 novembre , avant 

midi. M. Coquebert Montbret, commis­

saire de la République française à Amster­

dam , cultivateur connu des sciences physi­

ques, qui me fit ce jour là une visite, y 

assista. Les tensions, et tous les effets du 

courant de celte colonne dans le v ide , 

étaient si semblables à ce que nous en avions 

observé dans l'air atmosphérique , qu'il n'y 
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eut presque point de différence, ou plutôt 

point du tout ( i ) . Quelquefois nous crûmes 

voir quelque diminution des étincelles par le 

vide; mais en répétant ces essais, nous ne 

la vîmes pas confirmée. En laissant entrer 

l'air dans le cylindre pour examiner de 

nouveau l'action de la colonne , dans l'air 

atmosphérique, et renouvellant peu après 

le vide , tous les effets du courant de la 

colonne nous parurent aussi peu différens ; 

que dans l'expérience précédente. 

Ayan t laissé la colonne, pendant l'heure 

de notre dîner, dans le v ide , nous en ob­

servâmes les effets après ce repos. Ils étaient 

absolument les mêmes qu'auparavant. Nous 

y introduisîmes alors du gaz hydrogène car­

boné , tiré de l'huile d'olive, de la manière 

indiquée dans ma Description des Appa­
reils Chimiques, (page 6 4 ) , et qui était 

bien conservé dans un de nos gazomètres 

d'écrit dans le même volume , par lequel 

nousj'avons pu introduire commodément, 

(1) Les C C . Biot et F . Cuvier, avaient déjà prouvé 

,par de semblables expériences ; que l'action de la pile 

qui mise en jeu dans l'air libre, absorbe une partie de 

son oxigèce , a lieu néanmoins dans le vide. V' . A n n . 

de Clùxn. lom. X X X I X . p. ¿42 {Note desRcdacteurs.) 
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sans avoir à craindre aucun mélange de 
l'air atmosphérique. Examinant alors les 
tensions, les commotions et les étincelles de 
la colonne , nous les trouvâmes absolument 
les mêmes que dans le vide ou dans l'air 
Atmosphérique. Nous fîmes alors de nou­
veau le vide , et y introduisîmes du gaz 
azote que j'avais fait dans le printems,en 
• plaçant une pâle do limaille de fer et de 
soufre dans l'air atmosphérique, qui en avait 
absorbé tout 1« gaz oxygène. Dans ce gaz 
ezotc nous trouvâmes l'action de la colonne, 
sous tous ces rapports, absolument la même, -
que dans les expériences précédentes. Ayaait 
lait de nouveau le vide dans le cylindre, 
nous y finies entrer, de la même manière du 
gaz oxygène très-pur , tiré du manganèse. 
Nous observâmes alors, que les commotions 
de cette colonne étaient plus fortes, et que 
les étincelles étaient beaucoup plus grandes, 
plus brillantes et plus faciles à obtenir, que 
dan's aucune des expériences précédantes. 
Pour les comparer rie nouveau avec les ef­
fets de la colonne dans le vide, nous fîmes 
encore le vide dans le cylindre, et nous 
fûmes bien surpris de voir, alors une si 
grande diminution des effets -: les commo­
tions étaient moins fortes ; les étincelles 
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non - seulement beaucoup plu* petites que 
dans le gaz oxigène , mais aussi, que clans 
les expériences précédentes , faites avec la 
colonne dans le vide. Nous y avons intro­
duit du gaz oxygène pour la. seconde fois : 
et tous les effets reparurent dans le même 
degré que dans l'expérience précédente avec 
le même gaz. Ayant encore fait vider le 
cylindre, tous les effets diminuèrent à-peu-
près dans le même degré, que dans la der­
nière expérience avec le vide. Nous y lais­
sâmes , enfin, entrer l'air atmosphérique, 
et les effets de la colonne se rétablirent pres­
que au même degré que dans les deux expé­
riences précédentes. 

Que pourra-t-on conclure après ces expé­
riences dans les gaz et le vide , qui, quoique 
nous puissions nous flatter de ies avoir faites 
avec tous les soins possibles, ont donné ce­
pendant des résultats si dilférens, par rap­
port à l'influence du vide sur l'action de la 
colonne. Cette influence , qui parut peu ou 
point sensible avant midi , était très - re­
marquable après-midi, quoiqu'il s'en fallut 
beaucoup que le vide, qui était aussi par­
fait que possible , eût fait cesser l'action de. 
la colonne , comme quelques auteurs pré­
tendent l'avoir observé. La différence de l'é­
tat de la colonne , quelques heures après sa 
construction , pourrait-elle donner occasion 
à l'influence du vide sur l'action de la co­
lonne , qui était seulement remarquable dans 
les dernières expériences? Celles-ci parois-
seut prouver, que le gaz oxygène environ­
nant la colonne , augmente son action : mais 
elle n'en dépend pas entièrement, comme 
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quelques - uns l'ont prétendu; puisque nous 
avons vu de bons effets de la colonne , non-
seulement dans le vicie, mais dans du gaz 
azote et dans du gaz hydrogène carboné, qui 
ne contenaient point de gaz oxygène. Je me 
propose cependant d'observer ce que font 
ces derniers gaz méphitiques sur la colonne , 
quand elle y est plus long-tems exposée, 
comme aussi de répèler ces expériences dans 
le vide et les différens gaz , avec des colon­
nes dont les cartons seront trempés dans l'eau 
au lieu du muriaîe d'ammoniaque, puisque 
l'action d'une telle colonne est plus uniforme. 

HT.- Enfin , par rapport à l'influence de 
i'oxidation sur l'action de la colonne , nous 
avons jugé à propos d'essayer des colonnes, 
dont les cartons étaient trempés dans des 
solutions nullement propres à oxider les mé­
taux. Nous avons trempé pour cet. effet 
les cartons de 12 paires de S pouces dans une 
solution aussi concentrée que possible de po­
tasse. Celte colonne fit beaucoup plus d'ef­
fet qu'une autre pareille, dont les cartons 
étaient trempés dans l'eau pure : les étincel­
les étaient déjà visibles à la troisième paire 
d'en bas , et en haut à la douzième paire. 
On voyait des étincelles qui paraissaient 
rayonnantes, tandis que dans l'autre colonne 
les étincelles étaient à peine sensibles à la 
onzième età la douzième paire. En détruisant 
cette colonne nous observâmes que les sur­
faces polies du cuivre ou du zinc n'avaient 
souffert aucun changement par la potasse. 
L'effet des cartons trempés dans du sulfure 
de potasse liquide était beaucoup plus faible 
et de peu de durée. 
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Après toutes ces expériences concernant 
l'influence de l'oxidation. de ne vois pas jus­
qu'ici , quelles raisons valables elles pour­
raient nous donner de nier , que l'oxidation 
des métaux par l'acide mariatique, soit 
par elle-même , soit combinée nvec l'action 
de l'ammoniaque , pût contribuer en quelque 
chose à augmenter l'effet de la colonne. Je 
désire ardemment desavoir si vos expérien­
ces vous ont donné quelques éclaircissemens 
ultérieurs sur ce point. 

Avant de finir cette lettre, je veux vous 
communiquer encore les résultats de quel­
ques expériences que j'ai faites dans une 
leçon donnée avant-hier, dans la salle de 
ï e y l e r , sur votre colonne électrique. 

1. J'aumentai alors le nombre des plaques 
de noire large colonne de S pouces, pour la 
première fois, jusqu'il 200 paires dans une 
chaine de six piles. Quoique les 60 plaques 
de cuivre, faites dernièrement, eussent des 
défauts, que le tems n'avait pas permis de 
corriger, et une autre méprise de mon assis­
tant dans le choix des cartons, ne m'en fis­
sent pas attendre tout l'effet qu'elle pourrait 
donner; j'ai réussi cependant à fondre, par 
cette colonne, un fil de fer du n°. 1 6 , dp S3 
pouces , entièrement en globules , et à faire 
rougir dans toute sa longueur un fil de 33 
pouces. 

2. Ayant placé une colonne de 20 paires 
de cuivre et zinc, de 1 ' pouce de diamètre, 
à côté d'une autre de 5 pouces de largeur, 
toutes deux ayant des cartons également 
trempés, j'ai prié plusieurs de mes auditeurs 
d'essayer, s'il y avait quelque diversité dans 
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les commotions de ces deux: colonnes; mais 
personne n'observa la moindre différence. 

3. Après la leçon, je décomposai la grande 
colonne et j'en construisis une plus large de 
10 pouces de diamètre , et à la hauteur de 20 
paires métalliques. Je pris beaucoup de soins 
pour que les bords des quatre plaques , qui 
se trouvaient au même niveau, se touchassent 
au mieux ; et afin d'en augmenter les points 
de contact, je mis une feuille de cuivre très-
mince au milieu de la colonne , entre le cui­
vre et le zinc de chaque paire. Je priai mes 
amis l'Ange et Van âer Ende d'y assister. 
Nous esseyâmes iléralivement les commo­
tions de cette large colonne de 10 pouces, et 
celles d'une colonne de 1 7 pouce de diamètre 
d'un égal nombre de paires, et nous ne sen­
tîmes pas la moindre différence. 

4 . Examinant la force de cette colonne , 
dont les cartons étoient également mouillés 
de muriate d'ammoniaque, nous ne pûmes 
pas fondre plus de 5 pouces. Ce qui fait voir, 
que la force d'une colonne n'accroît pas à 
raisondes surfaces des paire» métalliques, qui 
étaient ici quatre fois plus grandes que dans 
une colonne de 5 pouces , dont 20 paires 
fondent 4 pouces de fil de fer. Ceci s'accorde 
très bien avec mon expérience du mois 
d'août dernier, dont j'ai fait mention précé­
demment. 

Ayant encore en vue plusieurs autres ex­
périences , je me propose de vous en commu­
niquer les résultats dans une seconds le , f re. 
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